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I 'FI E) lDE SA VIE

L(i: tampt hiîl, nit': .- Ai'! tutui ther lncisa'.Boif, si je pouvais redevenir jeune
J'ai fail, quand j>'-tti eufnt, la plits grande folie de nia vie.

hF i tait llîî <i i îf Lqtd

Lut h uîtî itj) îît a i appris .à ntttrelier.

IBOUQUFETI DE PENSÉES
Lefemmes ne meurent pas de chagrin.

X
U)is artistes ont Ile <loisn re d'i-tre chez eux partout.

D) vrai coura-.c mioral t-onsiste à reconnaître une erreur sans l'attribuer
à (l'autres.

Le somnmeil est l'invincilble force do la nature, qui dompte la volonté et
accorde une trÎ'vo à la douli3ur.

x
Il se fait un apaisement dans l'âme après une résolution prise ; c'est le

ciýlnie précurseur (le la tempt1 ête dans la nature.
X

Il y a%, dans la simpîle expreosion (log sentiments vrais, une puissance
<'oittutlti qui tronve le cîimhin (Ics esprit,; les mieux armés contre
les surtriseR dtu cu'ur.

F,. Avenir <et un fàntô,îui qui trta'cruie la vie, un inconnu qui circule
dans un 1) dl iiiat 1ug- il sloit'de colui qui veut soulever son domino et
rio répond jatuiaia à ueuii (lui l'interroge.

Il 0s c. i:Ot4tc't jesu~oiù il faut aglir avec énergie et sans
délai. U Jne caî'afo devti pnut arrêtor Io dltut -d'un incendie ; si on n'at-
taqua pas tout de suit", il faudtra deq porupesl.

X

Il 8uiVit it 'unu.- potur o1i:ieîtrcir le! ciiel 'o plus pur, d'un souflle pour
terîtir le' miroir 'ii lac, tdi tun ~' pour ehn.rla destinée, d'un mot,
pour s61,artr dexêtre4 cotmtmt leý coupint du glaive.

Il lt'e'd, lrwattit;',at de'rv' une, tavnrýp .nr les épaules ; cepen.
dant il vaut tit:ort, ti't la rocî\ cir en marc]lstît qu'en restant immo
bitlo on avateiîe r et joiicre la îuic'i-st uno sorte (le protestation.

linsjounti .in4 sont plis anieu et plus coquets qlue les jeunes3 filles.
lJno valteiit sc ît suý rolte, perd let; Il -urs (le ses cheveux, ses gants,
son éýveittil, SiziNi y prontîtîtgr le. Sin cavalier se regt.rdo dans toutes
les glaces ptouî 'nr quoe i, it'etid ti t rravate est correct.

LIN SOLIT-AIREi-.

IL SAVAIT BIE'N POURQUJOI
l"reddy (qui vient d'user ses premières culottes, examine attentivement

un ministre protestant en visite chez ses parents. Proitan4t d'un moment
(le silence, il dit -)-Je sais pourquoi, monsieur, que tri portes un habit si
]on,-.

Le minisire.-Et pourquoi donc, mon ami?1
Freddy.-Pour cacher les pièces qui sont dans le fond de ton pantalon.

I.JNIP BIONNE lkÉVOrLUTION
/îl'ouleau. -Dorénavant, jamiais de in a vio je n'emprunterai un dollar!

Boutau.l~tpourquoi cette admirable résolution 1
.Rouleau.-Parce que je me suis aperçu qu'il est aussi facile d'emprun-

ter cinq dollars que d'en emprunter un.

LA RAI-SON
Madame ('irritie).-Mario, quel est l'homme, qui vient vous voir tous

les soirs dans la cuisineI
Marie.-C'est... c'est mon frère, madame.
Madam.-Il ne vous ressemble pas.
Marie (embarrassée) -Nous nous ressqemblions comme deux gouttes

d'eau, madame, mais il a fait couper sa barbe, ce qui l'a chang-é complète.
ment.

IL VOUJLAIT ÊTRE AVERTI
Le banquier (à son nouveau caissier). -Si jamais le désir de vous enfuir

avec ma caisse vous prenait, ayez l'obligeance de m'en avertir, je partirai
avec vous?

TOUTES TROP VIVEIS
M. Stdique.-lEt qu'est devenu votre Club de dames ?
Mlle Progressiste -Nous avons été obligées de nous séparer. Il nous a

été impossible de trouver pami nous une jeunr, fille qui aurait voulu agir
comme présidente, et ne pas prendre la parole pendant que les autres
discutaient.

ELLE A FAIT SA PART QUAND MÊME
Albert.-Fracas m'a dit (lue sa femme a Collaboré à sonl dernier volume

de vers. J'ignorais qu'elle fut lettrée.
Bugène.-Elle ne l'est pes. Tout ce q1u'elle a fait a été de persuader à

son père d'encourir les frais de publication.

IL N'rN' FALLAFI' PAS, PLUS
.Jules.-L'entiousiasme d'Erneet semble être tombé. Il ne paraît pas

iii bien disposé à aller rejoindre l'armée qu'il l'était dans les premiers
temnPs.
i Alber.-Je crois bien 1 Sa femme lui a dit que s'il allait s'enrôler, elle
irait offrir ses services pour soigner les blessés.

É'TUDUES RIOGQUJ

At. I>aieiiuî (qui atttVe (b îy,,ett1r ers~ riîapisioni s tiijour oi il Jaillt se ntoyer).
.. Et, Co-nme je in enf<,uc:aî pour lat troiitti foiis, 14 d',rni('-re vrîms-mblablement,

tous les (-vésýanta tle ma vie p,àissi'rent; fevant oae lu apiiéd 'ar
At. RonnetibiIte -Trqis curieux, en vériti. i._ .,I 11
At. ('réfteîi (itpz'ît) -D)ites donc, ['utielnlkl, lie Vous tû vouts ixefrapeelé», à ce

moment lR, les deux dollars qjue vous m'avez. empruntés9 il y a :t uns? (té'ii, (le l'ratettr.)
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TOUS [DÉLICATS~

Sdrr~fouir -i iucaeb le nommi te cet homnme ?
G'ildýeiu. -Cet hiomme na'? bas te noni ! Il a vrilli en avaires.

Eimaux et Camées
m'TIs iiFîs-"u'vus m,-rm:nîî::s ' ime -ou s s t-n w;- 'rq.iTFs

NA RWISSES
Frêles narcisses blancs et qti semblez nie suivre
De votre sutitîl-', ià l'heure oi', penché sur mon livre,
JTe mî'attardle à rêver parmi des v'ers aimée,
Qne je eiinprendq, ^.blancs narcisses pa'fumrs3, tra
Le citer conseil qu'atvec votre bouche muette
Vous dtonnez tendrement àu l'Aine du poè'tec
Vous lui dites d'aller, cueilltnt dans oei esprit
C haque blanche peWse alors qu'elle fleurit
P>our en faire un bouquet aux atonies suaves
Que la femnmve aux doux yeux, le jeune homme aux yeux graves
Aiment à respirer longuement et souvent
Comme je vous respire, -' ires fleurs - en rêvant.

PAUL. lmuiumumup-.

SABOTIERS
Les sabotiers se sont installés au fond de la combe, près d'une lisière

de forêt où un ruisseau Cîmînlte clair comme une flûte. Toute la famille
est là : le mnaitre eabotier avec -son lil8 et son gendre qui lui servent
d'ouvriers, les apprentis, la vieille ménagère et lem marmots (lui patau
gent dans les cressons du ruisseau.

Sous les aulnEs s'élève la loge de pl8me-lias où couche la nîsîsonnée
non loin, les deux mulets, qui ont anmené l'attirail du çanipemm'nt,
'gont attachés à des pieux et tirent sur leur lon1ge Four donîner :Il et

lun Coup de dent à j'herbe du fo3sé.
L'automne dernier, la troupe était campée sum- les hiatiz plateaux

de la forëêt ; oit ira-t elle à l'automne proclutin '1 (,ui le sait ? le
maître lui-même l'igniore. Totut dép2ndra dies hisa.rd,, et des chances
de l'exploitation ; car le sabotier e-ft pare-il à l'aloucttc desi clmatnitfi
il ne fait pas deux fois soni nid dants le même sil"mn Il parcourt
succesveiiiint tous les c-untous de la forêt, s'arrêtant là où une coupe
va être exploitée et où il trouve à faire un lion marché.

il1 a bien, là-bas, dans quelque ,illage voisin, une maisomn <u vieux
nmobilier poudreux, muais il ne l'habite gumère quit dans les mortes
saisons, et ne s'y retire définitivciiient qlue pour dormîir lion dernier
sommeil.

Cette année, l'installation est à soalmiit. ()i se trouve à l'aime' au
fond de cette combeh verte et jinisitili, àa deux~ pas de la coupe', rîô se
trouvent les arbres nelietés sur pied et nmarq1 ués (lu imarteau de l'adjil
dicathire. t,'e sont de beaux liêtris, dont lies rainures grises se déýta-
chient nettemnt sur le ciel ibleu d'avril. lis ont cinqjuante pieds,, de
fût, un mètre de circonférence à la fourchei des branmches, et chacun
peut donner six douzaineis de sabiots.

0 les sabots de hêtre ! lis sont élégants et légers, et l<' pied s'y tiýýnr
sec et chauud, Pln dépit, de la unrioe et dle la b~oue. ,\mî - lwmmt(m.m

J.'aliîlition est une vertul che cie sexe fort. seulemnttLuîu.'iim;

j '. laassscdae Une sallit d'liit1 dle I osî ''n. n grand
I gail laid aux lonmS~~uc aux moutýi-rtchis provocatesm, sortý (tle

arela méircainî, est eni t rain tdol raconmiter seq exploits durant lit
ýj' guerre îispano-nméýricainîe. (il n emmi 'agn ui, jwu là,

n'avait pas sorn lé portm'r <',ratit att ention autix rodonttiontdi
boiIl î,gaillard, e lro i t i'iii dlit a ve<c uin sou rire signilictif

-Vu ir ë tùc zave P' arillée dot ? ot

- S ts (toute. C'est là (11w i,;ti raccot i l- Ii-Oust. qui ml'ont,
valu les félicitations de Ltit le mndime.

- I "'u rt ant, reprend leI o i tii nxo -i n' non ii'mat. nien
inn< dans aucun rapport

-Voust vous trnlr. monsieur ; ceux qi s'v cnailiWiomît ott
ams que J1 avais do ex r'lrilars a

lorEqtue j'ai pris d'un sai i cou p n ti ficr ot sept soldatsesato.
-1tvous éttim i. seul

-- Certatinei uit. J eý vous assreo que Jq n'ai ou l'ail'ý de personine.
le t le lendenmain, Jai i'ti t ni eux encore :j 'ai prie tonur un régii mittdeý

A ~ cavalerie.Si -Comtbien, y avait -il d'hnmoqte datîs cm régiment, i tromale
scepti(vue cotinis-voyat«eutr 'I

-Oi j' n'ai pia pris le' t nmom dP lis oipi ''r. .1 'ai pris aussi,
dlans la nm e uJoitlrit é, v iit <g cI'ibm-s tle rtio i m appt rtv-tan t aux
espi. nets, Li, le'ndeminî . j 'ai pt-ts nin ch a ' t muet un fort.

~~ ~ -Ah !par i'x( iple, s'écriv le c'tmî is-vîv<i- i c''.mé.est trop>
fort. Nomis vout; avor la r parlmer a v-' rou ai-e li lien, por-
iiettrz nmoi do vous dliri' miîtittatiut. etm vous ête's le plus5 clironté
menteýur qu la trre iiit j-mutiais potié.

Le premiier niou vemetint td<u lie'r à t futr iti <u sir t.i.i'i -M i 1 '
prc's.itmn do colèro qlui avat envalii 4at'' -- L~;a liî'tiiî et il dit
en s'inclinant:

-J e vouts (letmitind<e idntmonîsieur, jet i,' tiais p;un mimenteur,
Je su:is jiliotograrlm' petit % ns seýrv-.

1;N IIutN)MLM' Il'lW1îl:
Iloireîcu (qitc vi-oil lm .qCmtral i- polir )îi<î/îe itu/Si .A

secours ! Au r-ecours!
Boileau -Qu'as-tu à cijr Il1 n'Y t pu,% Tu' nlug-r h 'as de l'eau qîuo jus-

qu'à la ceinture.
]3o:reait.-Je le sais ; niais iem -rois-tu 'is:'z îileiî pain.~ attemîdre qu'il y

ait du danger, avant d'appeler ati secours S-i tett le- onde était aussi p'rudenît
que moi, il n'y aurait pas autant d'aciutîrrui.

1I, A VAIT 0 N -U'l1l'NC' 1,u1i'E S A 111~ -î~

irup I"rcti-l'ou rq uni lie tirtaill"-z vousý pas î
5.- tranp Iaqu.- dn',il vy ' a a fs . ai.it le vo' ti soleii' 1 de no, ainais
vailler, tant que les foincie il- MOe.-mn runtasl-timieslirsuel iommi.

Il. I'NAITl A SÀ \1 11I K

enîcore dle longumes rmnmwm-.
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CH<IlACUL:N -St-N îi''î:.
b -Y*jn,-iii ,,,.. lit gleriit-P e 'îre inma apîprî.nî,nSq'u'ulî nenltiîîsuIjî

vient du<tltr,'tiiiie' el.''' t ti iti rue... îlîuilid'al.
Ceq le aiIi.rtt.vatti 'S~i Ii e'i n dî'îît,etire (le les donner, dés aujoturd'h ui,

t ses ecîteilîs voicei Ilbst,îirc da.ns tolite sa iiiiî lluittl

?7 :-~--r '

t' n ni'nîi'ui, în utui îjoi, le tomn
nouu'Litttvel ordre', faîilait tît>titlî r, ce

mtatinl, un 10îlnitib<r et lui dletsitidait son
:cît-e afin (le réiitrer t tiiyat (Peatu

plii fuyait . t, it ,îsnUrit

itau un .4011 (le miîns.

11 (lit dollairs' Vo us n'avez pas honte'
Alonti, hlors d'ici, inaliîîureuc et plus

vit ( (tueça! -je %'ais l'arranger înoî-Men'e
bit il pria poliinent l'inifortuné plom-

bier île prentdre lit porte.

Les Illnitres miangées en vie... les hiomards qu'on fait bouillir vivants...
e~t les canards auxquels on fait contracter une hypertrophie du foie pour
(il conîfectionner ces délicieux pâtés truira~ que vouq connaissez bien ..

Ceux-là, on ni' s'attendrit pas sur eux, on ne leur fait point de legs, et
ont ointittue à les faire souffrir, pour finir par les manger.

.Ftl ne satis pas, niisl %i j'étais la Société protectrice dles animaux, je
croiq que je donnerais un petit peu do cet argent-là aux malheureux...

Np~ doit ont pi toujours se rappeler le Il homot sum " dit poète latin?
Jle suis homme et rien de ce qui.est humain ne »t'est ëStrangpr" l...

JUJLI' MAUVRAC.

LA Il'ORCE, DE 1'IIAlMITUDE
Le client (iitterrogeasd).-Cette montre....
Le, bîjontie-r (saisissant la montre Pt l'ouvrant rapiclement).-Oui, je vois,

cette montre a besoin d'être nettoyée, et...
Le client (interrompant à son tour).-Comment ! vous badinez! C'est

la montre neuve que ma femme a achetéa ici hier. Elle voudrait la chan-
gér pour une plus grande.

Ircte du bijoutier.
L'UN OU L'AUTRE

Le valet-Il y a dans l'antichambre un monsieur qui désire vous voir.
'Il. 'oacdor.- Quel est ce mion8ieur ?
Le vae. en'ai pu le svoir, monsieur. Mais 8i j'en juge par ses

habits, ce dtoit être un mendiant ou un millionnaire.

CAUSERIE PARISIENNE
\Ieîcur'' (lit à la Nuit dants 'A littyude Molière

l'.es i";te8line i 'ni, plas si b-tes tqu'onI le Pense,
-)oî crois quî'onî s'n'l ruit lîeiucoup ciln étudianpt les moeurs dles animaux.

Ainsi, voyez lus fourltis. V',11es sont vraimnit surprnýstuntes... Ji'en ai
obtservé une notroimeîînt, (tinl -'îie Il y avait des jours où de grosses
fouriîisii î'ol?îge fais îienit il!' exécutions capitales d'un certain nombre de
leurti serîîl,!aiîles.

P>ourqunoi ?... FAe lit i m'ntt pa-, malheureusemuent, livré leur secret.
Cét î t ns doute des fourmis (lii ava-iient contrevenu aux lois de

t' Et t. . ou liîn, des. fourisi Voleuses à l'insýtatr dICE pies.
No riez pas ! It-ai-liner. dans sa lei, phitîque des bêtes, parle des abecilles

voleuses; qui, pour a'épitrtiiî'r h'ý travaii, att;tijuent à inattl armée et pillent
uno ruclhe. Il pariit qu'on arrive -à rendre' les abî'iles cambriole;uses dn
les gorgeant dia.e i'

N <ai e)îas raison 'te vous parli)r des funestes ell(ets etc l'alcooli.411e
qui conduit les insectes enix-iiêilties au crime,

Si j'avacis h (s-rire unie tîtèsu (te zoolc-gie, Ji) prendrais plour sujet Des
rapports d(itî aninîux avî'c l;t uîiodi) "l. et, dans cet ordre d'-tiées je jeitte-
nusi titi ratpide coup (l'eil mir Ile n']f la mnode' qui a sois mérite' lorÊ,Iti'îl

t'5t lîiia préparé.
Il est v rat quie les <ta iiîa olt, t ttt rappoîit,'il i c nmlt dirais je, plutôt

tî'îdrus a t Cc î'8 stitiiiiia;at s ul et'ni t it'i î-it pisg ài eCiprii uter. sasns
les eousulIt î'r i en is.ii nd u, lisr pe aux pou r ltii a ichollis e tilattrî ,
leurs îluîîîs eit eur-iî iili\ ittu tout, entier ixoir est orîtlr leurs cli-
'leail x.

NI -ti8, 1lt ivil i,;e,!, li-s t,,'iý aurati''itt blm' tort (le Pe plainttlre. A
t rai it 1 t(ftnt ccl a vat, el i 's tii ' ttrt'rorî p-i à t*.tre, du bea'aucou p, l'l us lieu-
eiîisrs que iloug.

trau x UX Iutettttli.li,'s, ý l ,i'tutix il ,,,tjt,'tn piis à trainer
îleg ti tcul4 S.

Pa'r conît re, paîî t i'e.s 1 o. ilt s tu lu' cnjt somtmett s, ltuîis serons t)ii-n plus
crssqu'avml t.

Iii, pou cîtiiîtriliîr au litilît'tir cioi4qatit den. anîimiaux, au li't'riien-t
decs gown', Voîici 1uiî 'v ti,'vi''ttt, 'It' miourir à I>..iii, laitsaîtt sa

iiitlî-tt f' i '- -- t1.'«i:4 !, ttt -- -à la "tî:î' proticeti 1î; t d/'à îeîrîî.lut e.
àâ~':1ett Holtîi, ilt ittil t* .t1U îloi' le sort, dr''i4 ( Iltiei con-

iltout, à laî f.' irièr(';''l:t '-it lira ii't'ilii do lit bouîillir potur les î l tts.

ct trois ou quaitre qu,îti iMU i tt itifirltu. pýL îil t hlt't tirag ' -Iu'un
igît iai, iîî lti t1 di joî'l. , -.. ila si,îlsa dails ttl î'tarti''r Vn:' ttirreur

iîi'nlé'itilte I. H5 aie;r' s donî,t 1 - ;.î,îîts i-itf tît jî:t't a hori éti'tlt

dans dess tr tini is Ittf' tout I' iî.ntuit eu-iiîîitlr,î...
Mat à qfui boiî 'ttt'st i là-detssuîs 1on lb.ii t i'trt' (loti e nvi lis les

li i s t trouver tout île itenti tmu' t.rois îîlîîssr'îîtuleî .itoé
ri nit lis consaîr:tit à tt;gri'i'i' 'i,<i.i ttjt îîît flutiisîds...

I >'altiit lu8 qu'il y a t-1t. Z es aiii.3.. <'iéé titt i une éiiugt
contraîdictiont.

La damîtu aux trois iîîilliei imaîgiait de<s cô(Itts lis gigotR. du pou-
let... Pe'ndant plus îIl soixaîtl' ttîî îîî1-ig i't-l4i a vécuî, quoi di iî''rt
cela ni !itttni

E't, qjue Ie suppliceu aussi, il igés aux letst

P.layer fiit ullars pour une touto
petite crevasse commte sileà,Turyne-
rait le îu<tnsieur apr/'s avJoir'atteint un

mteau, . . . hit ut ltInrs .. il coups
de pîieds dans le v'entre, tplutôt

*..Qilanîl un tout petit coup de iar-
teau, là, sur le joint, Iseut tout arranger.
Ai bien, non !j'y penseraiî longte.mps à
ce plombier-là. Attenîlg un peu, je vais
bien vite tes avoir gagnis, maoi, les huit
dollars. ..

Ml\1Z,1idA( 1E AI)I 1 tIA,,''0 ,V 11%

L'un dle n-os plicotogr.îpltes, à la ntoie r'ecevaîit, ces jours derniers, la
visiteý d'une -unit fille dîMreiruse di- fiiirti tirer c''tsn portrait. Après
avoir I it prt'udr à l.i. Il dl uinç îioýe artistiqu-, le plîotog 'aplii retourna
à son iîîsl 'uîm' ît pour l'ajusvter ; pui-, au iiiom( nt de,. déesîvn%,ir la lentilles
i! jîta un d"î'riîir coup d'oil sýir la jeune tille. Quelle ne Fut p'as sa sur-
ptrise' et Fon efflroi ci voyant qu'l tenait n revulvt.r appuyé sur sa

-Arrêtçz ! arrêtez ' s'ccrial i-t mialhteureuix 1-liotograpîe. N'allez pas
vous tut'r dlafs mntî ateliur. .1v' voit:s en supplie. Vous nie ruineri z du
coup> e't, dIc, pIu-, ce- miirait. -ilae véritabile pitié que de détruite un ausibeau

--N'vous tourmentz d"'Lc liait, répond t' en riant la jeune beauté.
Vows u avi z biien qt j.n'ai pas du totit envieý dot mîourir. Seulemient mon

fi Lncé iî'a al) i îîdiîîîée et j 'ii I 'inti'îittiout <li lui envoyei- nia Pli. ntogyra6l.lie
dlans cet h'ý pie ition., avec lat euaetjtiu suivatnte "Si tu ne reviens tias à
moi, j. prisseý lai 'ni''

1, iilé' o était bounne, puisque qqielequeq s4oiliaines plusi tard, îe même phlo.
tr i-,-aI Il t oy tut entrpir d.a tl 4 s'ln at"lier I: oliC-nio *jeune personne. Cette
foi.q (il Ilu'r'iv-it pas îLi rlvo ve'r, niselle î%tailtaccon)p.-gnéoî d'un beau

"nos)ý g irço quel apjîel-i It nîcî petit nmari" Le stratagèmeavirés.

P>AS LA NIILNE UîloSi;
Le liet. < 'arçncetto sprviette e'st -%Ie!

Le çsrroî.-. l-ltus île niante bien tpardon, mnieur. Elle a été pliée

ItEO IlI''"I',ILE
IPtnnbill'..-ons vons pvrdu notre cuilinière.

Cambu/i;e.- Léascommne j'. ;ouh'aite'rais que lat mort vous l'eut
cîtlevce. Elle fait la cuisine cItEz mtoi, maintenant,
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C'était grande assetmblés au Paradis des Braves
Les paladins errants, les vieux aigles llurgrav'cs,
Les Reitres qui mettaient leur vaillance à l'encan,
Les Magnatse tout fumants des luttes <lu lklîlan,
[es noirs Condottieri, de par les hallebardes,
Portant blason de ducs et couronnes lombardes,
Les Evêques guerriers que le pupe itiprotiva,
Les grands maîtres de Malte et de Calatrav-a
Et ceux des guerillas avec ceux des croisades,
Tous, leu boutteurs d'estocs, doitîeurs d'itrquhîis4tilesj,
Le partisan, le conqut!rant, le justicier,
Levant le vidreconte épique des légendes
Chantaient le temps qui n'ét:ait plus. Les chefs dle bandes
Exaltaient leurs htauts faits d'lsê-roiîîues pillards:
Leurs bras ne connaissaient que morts ou que f uyirds
Plus dur semîblaietnt l'assaut, pîus ils voulaient la ville
Et c'était j-u pour eux de vaincre u contre mille.
Pensifs, le flibustier et le conquistadlor
Revoyaient leur passé dans un sillage d'or
Les passages ouverts, 'es royautés cotnqutises
Das océans aux lacs, (lus sables aux banquîises.
Et les nôtres, enfin, tous lets blancs chevaliers
Regrettaient les champs clos, lts contRilts singuliers,
Quand, redresseurs de torts et vengeur.i de souffratnce,
Ils traquaient les félons au doux pays de France!
Brusquement, tout s tait;, dans un frisson de fer
Un titan qlui semblait plutôt fait pour l'enfer

'titlevé, broyasnt entre ses doigts son vec'îe,
Et sa voir daens les cieux it router le tonnerre.
"Or ça, dit-il, mes preux, j'admire nos travaux,

Mais j'aimerais assjez quelques réciti nouveaux
"Voilà bientôt cent ans, qu'un héros (le l'épése
"N'est venu rajeunir notre antiqjue ép-ipée !
"Pardlieu 1 C'est qut'ils n'ont plus el'exploitâ à Céhlbrer!
IoOît dit qu'on sait charger, on dit quo'on sait s tbrer!

NiMais montrez-moi celui qui, d'un seul coup de taille,
"Avec l'homme fendrait le cheval du bata.ihlu!
"Si l'on court à la mort, ce n'oit plus qu'en troupeau

A CHfACUN SON MIÉTIER - (Nu

r _4

V
-Ah mille mtllions de ...

LE P'ARADIMS )ES IZAVI'>
.[ la n.nd ui.îiî

Et si L'on Ho oat. bie-n, ce2lt pouir siuivoir si% peau
eOiii, c'est ti ni titi tutcm) (le l'clbrt solit tire,

OÙ, clherchatl les bonsl coup, jetant I'obst,:lIe ' te(ri e,
L'aveuturiur pierdu, sants ti-,vc et sans5 ell'toi,
To"ujours, toujours plu [<titi poussait soit izlefroi I

lEt, quandl il av'ait mis la nmai n sur at: n oy imenl,
Il 1 1'utfri t au titres digne Cil remettant sont I uetuie

le L'ais, à d'autr es dangerii, il cotir. i t eii vainhqueur
lL% lance droite au poing et l'idéal au e uur
Notre raus a vé:-,u, comîplète cit est Flmsoire
Iet dattes ce paradis, temple (le niotre gloire,
Nous avons entenudu les derniers oýlifttei
> envier lat bienvenue il nui derniers enfantsi

e(;CeL moi (ui Uoit'<'s le <lis et qIlou cola eoîitrrotîe,
*M oi, le somobre leinpercur, l"ré lérit; I>à rborî,îusse.

Devant les fronts crbSil dîiseîîurzit clentor
Quanid, paor tr-ois fois au loin, on entendit le cor.
Et Llln vit ait iiiil jui des3 rulbýiîître oi
Parmi les étendards et puarmsi le trnplî.îs,
1) tus ce rayonneinent (l'un I-terrne! eztr,
Un homtme tout sanglant s'aîvancer d'it pas se2r.
Comnme il mettait le 1îiqî- sur l'ininiort-llo estrade,
Cli-trleînî;giie criae Il d 11iti- l! !atîal

"Oai, certes, ton aspect est noblement hatgardl,
LaIIi mort n'a pias îU-ziit l'éclat île Con regard
l' eï Il duRis en lamobeaux, rougie 'faloteuîs
el'folit corps insouceiant <le ses tiille lileusres,'

D)ans le condit linaI attestent ta vertu
Moius il tic bu fît vols (l'avoir biien, coieLjattt
l'otîr osor coul y~er les l i lte vieil

leR'lda, le tCid. I îyard, et ['izertru et I 'élagîl,
Montoodin et I)îîgîteelcut, CItai-ls îl',ttu et Cî,)rteye.
Toi, l'orgueilleuîx intrus, qui donc us tu ?

Il- Niorès4."

Iv toeua sét tient lcv-"s au Paradis des Lravcs
Un Itemmago muet inclina:it les fronts graves.
Les armures vibraient avec les é-uLsong,

- -?~5~' i'~

VI
A l'aidle, tt seoours ..

police,
puili'ce..

El dans s ell îîaî-îîîtîîeî de luîitg' reso
118I st ienit toits l ds'sevant ciii itoIktîvl t'

EtRoaiu lit nu IMM, (ettîtit 3. ot;i 011 lte.

Frères, lin se tromati lii li qu,îe dîlit -oit
ttl),1101s Eî'aVI'îîi l);as vîlt l l r nier t-jelti

el De litro ra e tiatid e !î,
listjtirs 'éeileun prolix , 'ilil leui atre s'endol~rt,

Non, ntous ttc dlevons pmot futter le Ilvni' îlot'
-'S or l'lil injiri.tle

I. isalle eul, soit baitital : JIettt soit'«t lîî.îlilî
I rtaua a rapière', v'u I1ti8s- boit 4 % lut,

i uîuî-î , ,îî î ,t iiîi -oil e-'toi' ! îîî
c htl-itt~ ie Ctlu oetîs etu moi l'euti IDuirantdal

NIstîs, tot futsil estl leutrI-e

: tîtti à tLoi ! ''t oi, je "ais ce (Ile t viaux
Da

1ns toit El t*tt iit je vo is aieto R' 'necsuaix
"La Ii, i io n t.r- itou.4 m'efltî.

'lu i'ihtîittei ce 1.tir dles siti ii:k<uuiilits
O c jetet', SMM ~qoi' 11111 dîit'i i l etiti, IM

l'euîiltus' lit mîort et, fîue

S ikt oi ! -lu plettre (tt t 'ouvtrant mtes dit brus,
'tr la tcrni' oei, faîteil X, à j.tltoti4 tii tittit%4

l'',t Lea tetre .1.tt; it rie

11 liieiit- e-t la (lievtlcri-

Sd1t à fi, Nhuumèîs îli ta val'eur
Io ait .1 luit <flIrt, toi le detrnier' hiiu!eir,

V-nît île luitin-ste îv

IoQui 3qéitlt atîlit'l dle titi ''Ic l'îît't itoî
IEt quii '<ait îtîbottr poutr suit i

PL'a MAkRsTA,

Mana-Essoa ittila !Ne fais' (lotte pas ttit del bîruit. Qu14and
*'êtaisé pi titti Commîie toi, J'étais toujours îgu!'v.

Ena (d'un air-vî'îd)-- sai!t mtaiteniantt pou:-quoi ite<s liv'res
s'appellenut dis livres d Ihistoire.

La~ înao<a --ulrapport onC - liv irosu av'c coqu je ( tle i
Enéma -Danits ites lir ,toutiul'ztî's Iio'pvii us litI'. itietir"îî et,

vont ait ciel' Et tri ii'es pas uîîoî'tî, toi, ik('et 'iv paîs

Uit Illi t ci dist ii ts imats t I-tl'iti1 r' 'il r ts a uc it i- daîiî', l'u wî -'

a0l itititi fi hl ité (it' (i î:gtlit'eieii t ituii iut . .I l loti''
iitusv';ii sur les g,-uist Ii ,.îr't

- ('011iii11 'ut set fait -il u1' i'f,-iiîio île, ii iihîoe Iiii 4Ou i lit

.iuu <ui i' liti j :tai p,I qu', ' i i . 1-1.iill ' u

est, lo tutu ir(: ici.

I''doqioL-L.iloantr Pot)ii'tîtail a p--rdu ''i. itttii l'îxîc'
Iilouît. Q'rijitetî ?tl.is ii liotrra peut cIre! trouver' titi autre eniploi.

Iii!<jîi.... l ' ut v'eut l'ast u.li'eh r. st le ai' utr v'eOli q 'lxtut.

PH ILA NTZO P ES
C'est le dernier petit verre qui fait toujours du mal, n'est-ce liasF ? Et

alors, le malheureux 9ui l'a abîsorbé titube pour, tinitlrnent, s'eff'ondrer
dans lo ruisseau. Qui ramènera l'ivrogne à son f -yer

Les Américains ont trouvé le joint, eux, et cetI'in1ustrie privée (lui
se chargera, à ses risques et périls, clos transport8 dcs colis humains pos-
taux à domicile, en-ginîês.

Ces industriels, sont d'ansciens policemen retraités, rdspciublc-s, quîi sur-
veillent la sortie des bars où le buveur se trouve (a114*, aoeU/'), e-n qut-I.ques
minutes, dans l'impossibilité de sie servir (Io ses jambes pour niarchier.

Un peu de brise à la sortie et le patient se trouve contraint (le s'as-
seoir par terre.

Aussitôt un des guetteurs %'avance, interroge avec sollicitutl', oil>re
l'appui de son bras à causo dles tentatives criminelles (les voleur-s (lits au
poivrier, silîlo un cab, y hisse son cliai-gem9rît, payu lo cocher, puis mtonte,
déah<tbille, couche son client, et s-) retiret sur lit pointe dea piedsî.

Le lendemain matin, à l'h-suire où les cheveux de l'inîtoxiqusé lui font
un peu moins niai, l'agent revient, s'informte des ntouvelles die li nuit, puis4
présente sa petite note, ta..nt polir lit voiture et tînt polir les lionortris.

En voilà de lat bonne philantropie, basée sur l'intérêt particulit est-
à-dire sur l'int4rêt Commnun bien compr'is. Ai\ît-lî lxîi

Le proverbe italien :"I Morte la bêle, mort le venin "l, ite s';tplilieîu9
pas aux liommes d'Etat ; lue tuaI qu'ils font survit nîuiuîie à "i otîetr

Si vousVlN',p~çjt'

Vil V 111
A e mo<ment le tuyau, 5uii u j1 piili 'tjrîlitt Ille 'u-itiiirr heureux

dlu malheuureuix, su, eau-t-a cei liiiiiU lt'uit i r- vis tett -lit gîutfilîu.
niiorci-.u x et tele tneii' ,e îîil'- ' i I i fer-i1' ilute jitti;ii Il- 1 luIi
se drc ianisI itiill.

TX4 ~ JUJS/LE RIETITJVLAL
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La Sainte-Cécile chez les Etudiants en Di-oit

A\ L'UN1VERs1T'E LA\VAL. vi, . A. 11i,. li. 1,W 'ilu r,',il, 11

I , vingt. trois~î'xeur était un Jour de fête pour les étudiart s en droit
<le 1'ln es: al, de Mntél.qui cé' éliraiecnt la Sdt-cieavec
tout, le b>rio dciii1 inU .sonî capoit les, ce <lui signifie joie exhul-érante, chan-
sorte, etc.

)n s'en es't dem,': donné wo:nî on peut le pense'r.
Après avoir assit è à uinie messe solennelle qui fut chantée par M. lf,

ellinoito 1 >acicot, V ice. 1 ', ût eur de l'LUniversit< l'église Notre. Danie de
Lourdes. 4.1 se rendit oil foute à hîmîii où une fête aux huîtres des
mi U ésie eut liun;u'î à l'îuc trathcon.

I>,atis le courant dc l'après.nîîdi, lc3 J)énîio3thènes (le l'avenir partirent
en promenade à trave-. la ville. Ils étai( lt invités, par M. le maire

I>SAuC,à une rcct iolciellfe à lIL ttol de Ville 1-et ils y furent cor-
dialenien. et prin,ýièreiiient rel.îms, aI. le maire adressant la parole dans les
termes les plus huex

li. J1. A. Pi >uaq, le pliotigrapli3 bien connu de la rue Vitré, accoMpa.
,gnait, niol jeune amnis dont il avm.it, pris, avant le départ, un beau groupe
sur les nar'hies iiiéties (Io1 l'ole J'aval. li>ovcntis à l'hôtel, tout le reste
de l'après-midi fut -onsacré aut pl~iiir et un nouveau groupe phiotographié
par M. DuiiIas.

iottuti.. que le comité de la fétri ètýiit compoýè dle MIM. E. Pateliaude,
N. Pruneau et .J. I ,uuîlay.

['GL U V RE
>311)!E IueEN EX ACI E,

v. ~ $ ~>* vIli mu, lttéritcur, 2.1 ans.
It'i.,n coitrc et uni, 28 anus.

la scènie 10 passe tà Priis, danîq le coquet :sî.rcetde Denys J lti. Il est ài
8a table et écUrit. sa li up e ;t.tlluréc. Son f. (1 p4ille. Entre Pas8cal.

PRýSCAî.-'loujotirS !.Ah atu trvilstoujours
DIENv 1- 'i ujoutrs.

PAseL.-C~sttrop. Tu te fatigueras.

PASCALu -A quoi travailloc'stu l
Di.-%s -A une 'amdealue
PA4n Alr-Ctti C difoe nu1110.iuq q W unasjmi voulu me dire?

-Tse'I 'u e,» as enicore pour lonîgtemIps 't
Du~v.-Motaigî' il <u )t i-j 7" 'eut-être six mois, . . peut.

étre, ving1t ans.

Pasc.iA -TMit pis. Tu detvraig te huâter. Oit attend quelque chose dle
toi. S'importe quoi... Ma~on attend. 1-aiut pas faire attendre.

DrNYS.-i Is attendront.
PAscA,.-JO sais bien qu'avec ton talent ils n'y perdront rien. C'eît

tout de de même un jeu dangereux.
DENYS.-Je le joue.
PAS(,Al.-Oi. Enfin, c'est ton affaire. De>i quand déjà est ta première

oeuvre ?
DE-xvs.-IDe 92.
PASCi.L.-SiX ansl!
DEPNys.-ALINÊAS.
PASCAL.-Je nie rappelle!j E tonnants!1 'f'ont à fait de premier ordre!

Ça tenait dans le creux de la menotte. C'étaient deux petites pages qui
n'avaient pas chacune vingt ligncs...

--Dm,,îs.-La quantité n'y fait rien
PASCAL.-ParbIen ! Mais l'émotion dans le public a été profonde. Ça

allait très loin, tu sais, tes alinéas!
DENYS.-Je te crois !Ça a lancé la Revue groseille. D)u jour au lende-

main, tout ce qu'il y avait de ielle s'est désabonné. Il n'est plus resté
que les gens d'art.

PASCAL.-Oui, maintenant, on est entre soi.
DENYS.-Eh bien, c'est à moi qu'on doit ce nettoyage.
PASCAL.-Raison de plus pour marcher, à présent que tu te sens en

contact avec ton vrai public?1
DENYs.-Ah 1 Ça t'est facile à (lire. 'roi, tu ponds, tu ponds...
PASCAL.-Trop ?
.DINYs.-Non. Mais beaucoup. Je viens de lire tes Petits fleurons de

la princesse Renoncule.
PAsÇ.iL.-E!,h bien?1
-DENYS.-Ça se tient. C'est superbe, avic des déflaillances. Au fond,

ça n'eut pas mûri. Moi, vois-tu, je suis pour nmurir.
PASCAL.-Tti mûris trop,. Mléfie-toi. Ça fera comme les. fruits. Ca

finira par pourrir.
DusNV -Non.
P.,SCAL.-Dig.moi ce que tu nous prépares? Voyons 7 Sois gentil. C'est

ça ? Ce volumineux cahier que je vois sur la table?
DENÏs.-Oui.
PosCAr., se penchat.-Je peux regarder?1
DENÏS.-Si tu veUX.
PASCAL.-A la bonne heure. 'u as confiance on moi. (.1l prend le

cahier.) Tu as bigrement raison!I (Il l'ouvre avec satisfaction.) Oh1 ! tu
ce fiches do moi? Ça nt'est; que (tu papier blanc. (Il le reete.)

D L S' s-Uest pourtant le bouquin. C'est lui. Aprèsi que je l'aurai
écrit, c'est là qu'il sera. Quand ? Cela n'a qu'une mîoindre importance

.PASÇAL.-i es sérieux?

DE4ys-Comme la mort. J'ai comtpté mes feuilles. Mon livre n'en
fera pas une do plus, pas une (le moins, Je ne suis pas en retard .j'ai
toutes m0s feuilles.
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LA SAINTE CÉCILE CHLEZ LE>, ÉTIUDILANTS EN DROIT - '•i)
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PASCAL.-C'ekt toujours ç% ! Combien en as-tu?
DgEYs-Cent quatre-vingt-dix-neuf. [Ce qui fera priès de 8iK Cents

pages d'imprimerie. le":..
RAscAi. -Mais tu seras mort avant la du du titrel
DEN VS.-Qstt'import6 Si la première mioitié du titre est belle
PASCAL -. [I est vrai que tu as (le quoi vivre?
DENys.-Quelques sekterces qui me furent laiaséa par mon père.
PASeAL.-Il a eu du nf i. Sans lui, Lu étais forcé de pondre, mon vieux,

comme les vulgaires camarades !
DEýNS.-JamaiS. C'est contraire à mea nature d'artiste. La production

est toujours un peu line déchéance. Tonte pensée traduite est ab~îmée.
Ne formulons point. 1,% vraie supériorité se renferme en elle-même avec
jalousie, sans rien sécréter, ou le moins possible. Là où il n'y a rien, la
critique perd ses droiti. Ou est bien fort, va, dès qu'on ne peut pas être
jugé?7

PASCAL. -Evidemment. C'est un point de vue. []éloquence des silen-
cieux.

DEzys. -Mais oui. Parler ! Pourquoi? Tant qu'on se Lait on est approuvé.
PASCAL.-En tout cas, pas contredit.
Di,-, s. -Nourrissons le public d'impatience et d'espoir. Il n'en demande

pas davantage.
PASCAL. -Pourtant..
DBNVs.-Non.
PASCAL-Permetsg. J'entends parler de toi, sapristi ! -le C assure qu'on

regrett t que Lu ne nons aies rien donné depuis cinq ans.
]DE-sY.-JUsletMent I Da regrette, distu... C'est délicieux. C'est le

velours, le regret.
PA.SCAL.-Oa finira par t'accuser d'impuissance

DFNY, supêait-M ! d'impuissance ? 'Moi
P~~s~L.-aisoui, toi !

DSNYSi, lr'ére.-Allons dlonc
PASCAL -On a mêème déjà commencé, si Lu veux que je te dise la vérité.
DE.,ys. qu'envahit la colc'e.-Moi?
PASCAL.-Ma parole. Couramment on déclare..
DENYs.-IL as entendu, de tes propres oreilles, des gens qui ont osé.,.

Ah ! bien, elle est shalze'pearienne, celle-là!1 Moi, Dcsnys IIéIou ! Imip. -

Atteýnds un peu. Non..,. mais j'en suis exaspéré... tu sais !. ..
PASCAl., bonne- rosse.-Que veux Lu ! C'est emblébant, j'en conviens I
DuNvS.-Alors? dcans Paris '1 en France ? on dit ça?... (lue je ne peux

pluis... que je n'ai rien..- . vidé?
P,%scL.-'Lon... Oa ne dit pas vidé-, ..- Les ALINÉAS... sont trop

peu de chose pour qu'on emoloje...
DcEiys, qui éla. -Coinmont! sale bê~te, trop peu de chose ! Les as-tu

bien lus?1

PAýiCA.-Misis8 oui. Ki, ême, relus
DEN:YS.-Tu n'y a ri<iL compris I

PASCýAL.-.Je t43 demnlde pardon. FA1 p1uis, nvi-nIe cerele 1 as qurerlle',

allons ! <Je que j'enk fii, nip tout, (7e! idanes 1 ni u -;r-t. -Je te (lis
le sen imient général. N iîet, 'sà[ î

P>ascal s'esquive pîrietneul I *\i .. E 5

PLUS E.NlI1ARI.\ ''î,U 1.N I

La c-oeaoe<.-'o t-e V<.un~ Il il''e heitit et graild.
Aice (dfsé&)- lle II t <' u-- N s six atiloiur(-ux ,omit

bruns et grainds.

EL;.I' N'AýVAIT tA X 'l1
Le docteur Nopi. vfjeu. - A 1wée u-ïda«l1nt-ý p îîuo-dmsar lit

qiiflkode 8emtîsept que.
iladlaite Bate. Tî;avez: bienu s'î,-îr re scepi ici'-îîîe

est lit plaie de njý plru é1 t

IL SY UlENI>\IT
Le patron-Père Jztcquei3, voici pour vous unc Ilu tre, -lui vient (lu

I"ureau des lettres3-m)orteS.
l'ère Jacques (éclatant e-n snt/uts). - 1< le(litL venfir <le ia pauvre tille.

Il y a plusieurs sema linrs qu'el lu-et iat waae, i t je ni' t-îawà cela< d' lt

.jour à l'autre.

ELE 'tVAI'I' l'S SASI M,-l SVNS
Elle.-Avant notre iifar lag', tuiiii- di ,i s qi- tui u-ni fî -'vî

Lui.-Oui. Et puisî'
Elle.-Et maintennttjî suis oblig~il' dc f<d'I-u avv- t'oi totu'sý

les nujits parce que t S(ulred' tîw.

Un Seigneur à cordon bleu voyant l'ril1,- î'î groï~ diaauntt à lis iti
d'une dame, dit assiez haut pouî-~r- 4iml midu '' -i 'ainei-rai umieux lit
bague, que la main. - 1-tÀ moi, rîipouildit lat laitt, mir Ili miéîo ton, ûn
regardant lion richie codn Ijlm.m:mi i ix lI- l':',um que la

T( IJUT i E, -I. I
Le visitiu- (reyar<taînl ioni't'l ) Uoi-vu qu'il ressenîblo

à son père?
La nmr.-Je n'en pem'a .,i asutr4-r,î'm ilurpriE-. I éiil nie tient

éveillée toutes les nuits.
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L'admirateur nocice.-Et, si elle se tournait vers moi, et consentait à m'avouer qu
que sa catin ! Que lui répondraiB-je t

]IONbEL
IV

A (IN V IEIL AbIl

Mon cher maître e mon vieil ami,
A vous ces strophes cadencées
Aux bellea modes d'aisé's
De Ronsard et lhIleau Riémy.

Mes vers ne sont bons qu'à demi,
Mes rimes sont mal nuancées.
Mon cher maître et mon vieil ami,
A vous ces strophes cadencées.

Llève a pris âge et souci ;
Mais souvent courent ses pensées
Aux heures près (le vous passées.
Vous les rappelez-vous aussi,
Mon cher maître et mon vieil ami?

(IERitIEs LEYCUEs.

PAS CONTENT DU TOUT
Un homme qui n'est pas content, - mais pas content du tout, - c'est

l'excellent comique Galipaux. Il en veut à mort aux Compagnies de che-
mine de fer. Ecoutoz ses doléances :

"Il y a quelqiues sonaines, je devais prendre un train à : h. 50 du
matin. Pour tuer le temps, j'avais soupé après le spectacle, et comme,
ayant fini, il n'était qu'une heure, je m'acheminai vers la gare. Là, per-
sonne. Je nie dirige vers la salle d'attente pour y somnoler jusqu'au dé-
part du train. La porte était fermée à clé. Je cogne dru et ronchonne
naturellement. Un sous chef de gare vient:

"-Que voulez-vous ?
"-Entrer dans la salle d'attente.
"-Elle est fermée.
"-Je le vois bien. Ouvrez-la.
"-Non, monsieur... on n'y pénètre (lue muni de son billet. Avez-

vens votre billet, ?
"-Je vais aller le chercher.
" Le guichot n'ouvre que dix minutes avant l'arrivée du train.

'<C'est une merveille, alors, l'utilité de la salle d'attente... si on n'y
accède qu'au moment où le train qu'on veut prendre va partir !

"Autre guitere
Depuis quelques mois, les Compagnies qui délivrent des bons de

demi-place taxent les ayants droit d'un léger impôt de 20 centimes pour les
premières classes, de 10 centimes pour les secondes et de 5 centimes pour
les troisièmes. A cela, rien à dire. Cela fait, à la fin de l'année, un joli
revenu pour la Compagnie et, en somme, celui qu'a la chance de voyager
à moitié prix tirc, sans barguigner, los centimes qu'on lui réclame. On
donne bien (eux sous de pourtoire pour un bock de six sous !

" Mais donner quatre sous no serait rien, s'il sullisait de les donner
simplement.

" Il ne se passe pas do jours, que dis-je ? d'heures où ce dialogue ne
s'échange entre un voyageur " fvorisé" et le guichetier

" LE uvmETum -Avez-vous un timbre?
" LE vOYAGEUit.-'ourquoi faire?
"LE Uuîm E- Pour lo mettre sur votre bon. C'est écrit dessus,

vous n'avez qu'à lire.
"LE voYAKu.--Jo regrette beaucoup, je n'en ai pas.
"LE 'UîcHE .- loi non plus.
" LE vOYAGEUR - ois?
" LE GUICIIETIEI.-.Allez en acheter un.

Madame. -Jacques, au-tu confiance dans la politique d'expansion ?
Monsieur.-Ah I bien non, alors. Vois donc comme je suis mal à l'aise depuis

que je me suis autant développé.

"LE voYAGEii, impatienté.-Où ça? derrière
le'Sacré-Cœur I

"LE GUICHEIER, encore plus impatienté.-Mais
non, monsieur, au bureau de tabac, en face.

"Voulant en finir, vous allez à la marchande
de tabac qui vend des jouets, des journaux, de
tout mais pas de timbres, ou, " si elle en vend

5$ ,d'habitude, elle n'en a plus aujourd'hui... " Vous
revenez au guichet, mais naturellement vous avez
perdu votre place pendant votre absence, il vous
faut recommencer à faire la queue, et si vous ne
ratez pas votre train, ce qui est tout juste, vous
arrivez comme on crie: En voiture! en voiture !
Da plus, si vous aimez les coins... vous en mange-
rez en confiture, mais vous n'en aurez pas dans
votre compartiment."

Nous renvoyons ces plaintes à qui de droit.
Les Compagnies ont intérêt à ménager Galipaux,
car il voysge beaucoup. Et puis sa colère est
redoutable !- SERGINES.

YEUX POUR ŒLIIl
- Patrick.-Qui t'a ntirci l'Sil, Mike?

-Mike.-Ma femme.
Patrick.-Et qu'est-ce que tu lui as fait 
Jfike.-Je lui ai noirci les deux yeux.

BIENVENU
'elle m'aime autan Le jeune dude (timidement.-Ahen - je suis

venu vous demander - aheni - une grande fa.
veur, et - aheim...

M. Business.-Coupez court, jeune homme, je suis pressé, moi.
Le jeune dude.-J'aime votre fille - ahem - et je viens vous deman-

der sa main - s hem. - Elle m'ai...
M. Business.-Oh ! si ce n'est que cela, vous êtes le bienvenu, mon

garçon. Pienez-là. J'avais cru d'abord que vous veniez m'emprunter de
l'argent.

SITUATION CRITIQUE
Elle.-Pourquoi ne demandes.tu pas le consentement de papa, ce soir,

mon chéri ? Il te faudra toujours braver la musique, un jour ou l'autre.
Lui.-Ce n'est pas la musique qui m'effraie : c'est le musicien.

ELLE A FERMÉ SON PIANO
Bouleau.-Cette jeune fille, qui demeure au-dessus, a-telle vendu son

piano ? Je ne l'entends plus jouer.
Bouleau.-Je lui ai envoyé un journal dans lequel se trouvait un article

disant lue la musique attire les souris.

PIRE ENCORE
Mme Courtendre.-Pauvre femme! Et vous êtes veuve ?
La pauvre /emme.-Pire que cela, madame. Mon mari est vivant, et je

suis obligée de le nourrir.

PAS CONFIANCE
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LES MARTYRS DE MORCOFF j

Q 0 Appelé -1 causer une plus grande sernsation encore que "lFanchon la Viellause " si universel- 4
lemenit goûtée du publio.

Les personnes désirant se procuriîr ce numnéro exceptionnel feront bien de dlonner, dès au jour-
d'hui, leur commande dans n'importe quiel dépôt do journaux, soit au Caînwk, soit aux Etats-Uis.
Ils dlevront <égaenlnt faire s i%,oir à leur miarc~hand de journaux leur intention de continuer le iio'u-

veau feuilleton, IlLvs MARTYRS D9 MýOsGOrs."

~ Tous ceux qui n'ont pu suivre IlFanc&on la Vielleuse " l'ont vivement regretté ; ils le regretteraint encore

*1plus s'ils n£ se procuraient pas, à temps, ... /1

LES MARTYRS DE MVORGOFF. 4
C'est le !ivre de toutes les jl-unes filles, die toutes les épouses et d e toutes les mè1res. Comnent celles dont la

tendresse fut tromipdp ne pleureraient-elles pas sur le sort (le 1 î:iforlunut Yvonne ? -- Comîment celles dont le
(e~eui, leies danonuiqe aorn snéresseuiten-elces sur un laeiccantne re Ad,!rienn e ? le àto Maill
ceEui, eies n nuiques aorne a tssé e aipe'ntcées s un la n e e in Ade pa- ouri'î Mp.li
rice et Suizanne, pou~r ces deux pauvres petits orphelins qui trouvcnt clans une amitié subIliino la force do- se
défendre contre la misere, le malheur et le désespoir?'

LES MARTYRS DE MOOP-.qOF1F
C'est le drame de la vie qui se déroule clans une action rapide, originale et saisissante. Aux situations les plus 4

terribles, succèdent les scènes les plus touchantes, le'l e-pisodes- (lu sentiment le plus dlc'.4
N~9/ '-J--' Le succès de cette oeuvre superbe est assuré. On peut prédire qu'il st ia conisidérablle et qune l'âniotion qu'elle 4

aura fait naître ne s'effacera pas de longtemps, telle que celle qu'a procuré à tous Il I"aitcon la Vieiteuse." '
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<ti uer- des ntii r--.s< ne fap ii i-t'iti' A l ixieu a-. -C aractlèr'e excitable. véli(élîlent et

Iln-'ttîtr, 'îîî.-1iîî (ui a rî.<.,tne glu. courtage et lia bilté finacièîore.
le lei)i. t el . at ntr uni ut 'î'pen"tso. 1,ir- uI'c-.-.'iîî1untt îrtie, eijoiîcinent, légè-

pur î-.iîepuiî. reîé. Natuire tndtre- dutjlite, atimante, flais

reîîî...I e *ii~ iiniuCil éc-lairei. Job.tet .fi-Olriginl i t., indîépîendance, sûreté de
telle. inlil-.îi'uîli el îIlaîit.11î dei liet. Julgei luu-lt. INîtrit, obseîrvateuir et ana;lyste, 60-

réllî1qx itili. ;t~gl- S.î Iiiîirii (-Il r.-taîîteîîr ijlt C7- As - tiérica. -- lCsri t. délicat, et Cultivé, noblesse
dec lit fîuîti-î.le la e i, l. itlfrlage. vuéletuit ie sî-îit.îîîîeîls, timiîdité exceraýivv.

iilii-ii-tiî. l:..iiit, e iii. et dliit,. c<.<,~ gélièroilé. T:îloliît-nuitcul.
t~ ~ ~ ~ c g'(lu .3liuitiî-etI tîiéî.t, n'exclitIfiîi iéî.Ia-aiat oi îtivitté, énergie, obsti-
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de îîîî'îîî. culillill la ltr to ui
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1.~7t;ç ~î. 7î~:~.î:: îaIe..,. 'îîrlr, I. II ulgi eîeNtlire frojde et peu sîltseiîu 'f

l'g tî olit-îi'iu- vw-i unieiil mailleait . h. l-Aili..nicila mus iiqe. iiîec
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dIlé (te resourccs. Pré-disposés îî t'amiour. lu etnolee téoqo.

Désepoir - Mse stusili-.poétque. Jaelynîr.-Ferié. indépendlane,. énergie. fer-
Dé'sespoî'ir.îes ut Aî inc tenibe poélti ue In-xl , ute ut îu lduce -pri. tiîufoidhmienif obser-(1,1n Êxibl'siect d Ille tillielié 4'irêl'L, SýiI aîteur et i rés ulii've3 tant.

usuile, 'onst.anice et, l tté îiicitut. I-ranîtis-.-Nîtu-e diote et sans arîtifice.
Robt- - ttr ardelnt. jailotior travaillé dle Coîtîlance îîlîiîè.l fraiîciaiî. Talent usicaîl

rt-'. ýStiiutuieux. btaint de lu- ètre eIt- ea- et getlstisiu
loirie. NltIe t-éforte,anibi-a-e et htt-l--I siilqu.
titille. Ananius. - Maînque d'économie et de pré-

Bcrtcic.-eis êes ilu ntur îlêaite veyaîîe. feuidati tse laistser donminier par
étesd'fllenatue dfiate.le ieuii Pltttlqie par l'esprit.

îoîîueiitrèue et qjuelque poil asage. Ctpaiblu
îs'atîuer beoacoup et, bieîs, inais très dillicite filai't'.Virouîture est passionnée, im-
dan.. le choix d'uneî affection. prcssmi.naib-u ut mnslicoliqule. Vous aijmez le

atstjji..~nhéc..llî nanqule (le v-otonté et, sîteie, li rêverie et l'autour.
île Courage. tenîdanes a, Re laiuser domnier pari Siuce li-ed.-Hrtse ambition et es-
le cSeur lutôt quîe par l'esprit. p lrjt du' itruepI-ts. voi.a ce (Ile réèle ce seéci-

C. Ilo-Gnlojè cfetii.lvuect il; a.ussi fine poite d'originalité.
rî-e.itido duri juintrit îli.semoijon et force Joarîots.-Dsiîsitaa toms, détlance et (liscré-
dftiiie. 'Talent pour lat iusstic. tien. nature licue xpansive et prédisposée aux

Ul-i.-oi sa ranugé, aéhoiqeet 'i' etiina caluIls et, laisonusées.
niene. Votrîe goût est >tuir, dlélicat, et st-tend< D. P/i-ul.- Caractêî-e fraine, ouvert et dis-

star loua les pliirsîe l'espr'it. puosé àita aonîfianceu. prodîigalité, incoiîitaui-e et
iV~urrss.Iusorctanceet, coquetterie Na. utîiuvitrie. limtaigillittioii i oluaitieque.

tuire bizaîrre, taîntôt gravie et, réfléchie. tatô Roer dle foîtîti.-as r me en énergiqueo
étoirue e cauicoiii.(joeîir,ý nit if lie. - Uts-vëre. iitileI habi let e en all'a i-ut. et recti-

Vientrat eil.-Felentý deii tie de.j ligolu uýnI
t-u mti et golfctai'l dsuio l-i. VOIS tii- 11(>- hê,uoi.ie~îoi tes d'uin ear-acIère excita-

té, aitibjalenaetoe'l0-tiraétaient. \Otîs <ttc-i itiel-VLt 1'- -t.allie peu égoiste et préetions lit ea nar.atî t
ère iesîep:laaldéian et'e:nté. jauin ii rt très tii, sarr et délicat.

léèéremnit opiniâitre. Foiîce île voloent.'.M u'vé. (le,(ititi-miu i la fiatterie, lôgé-
rjité le jugoiîuent. Présomîptionu ut urglîejl: riti- Untrimcltvrji-. a is i ('ulti'se ur

E'er!u. - Ntiîtuvct len t dh île pi-c-, glll iujitmtrti-iau.nai ns ir
p.a-sioîiiéimu-iît fougueulsement, ci hailsaixiît (le -Spes.- Itaulihite de décision et Isuissauce

tiu<titlc. 'Tels lc.i atjctienls chez vous sonît dexéutionm, volontée forte, éniergiqule u-, port-
poussés. àl'extrètuîe. viýraiulte. Natnu-assez tend-e qîuelque poil dé-

Oi.,hiie.~Oigtsalicil<lpendu ice. r&îinp îîonsirative.
tiiili I ftiité Ausolu li sprtet le pliau'. Iossiltud (only!ý t tOuus comnmercial. acicîvi-

illntuuaîitli. Seiis Conmmeiaîl. - ci auuit u Vous; ét e.. lîblour, peu sincère-
chuii V tre t dt'fili leteat iu'nlic, SUilout enNitiîiiii.E"-cle pseîîîlochii or amour.

naturîe est& vioilnte, emilsluuaé, uiijs 1,%-utere
ih z i-ouis dlure d'autanut, mmoiuns quî'elle est plus C ii-- spi av-entuireutx, hiumeour ba-

suiuiilitiieu.taiIeIeýe. .lis î pai iqie peu déve'îloppe, vous
.fîk.itlèîe.Veîsavez fue neom impossible.éu uotîoet;o tsrt

Vouls aéuî-s orjigintal. ambnijtieuix, éniergiqiue et Cailherinei o-f Arsayçoe.-Sens !itrje ma-
4tiuiîlitcieIix. Votre lia' uni est fianceit- ugéitiontiitul am-du'îte (.t pa-at.nnéc, délicattesse et,
et aiiatitte. Vous ferez votre chienmin. étévsaion île senitnemîts. foirce morale-.

IB. Lcpîoi.Ttpirisu d'aîvare,' pcsasl fUa Nuiie fine 77.-Orîginalité. ambition, ail-
toutl. mîesurianît touit aiti li P is grande paii ne clae ut- 1-téiu-gii-. I )ciion tii Li rapide et voletai-
morale. £'mnu Sèche, mroitie et Peu cuîliliiui- Li- î(IU*4 utilîs niobstacele nl'airrête.
r-au ive-. dl-tuiii--auîo cfermeté, dle pers(vé'-

f)iuuctfWjiiî.-atunu-teundre, délicate cit raiwoc il 'irlrv et dei ;euls Pratique. Inmginationm
iraur-esiinamubte, goitt dtélicat et satm. liliagi- ti.i ardnilrte. Goûit piouri tes vos-agus et lus

naîtion vive et, titi putt romîîacumeq. avenmtUus.
.lrtric-Mniipour s'es boese' pitcolc*s *.. La tu pltnîi -os êétes soigneouse,

Voi.re tmisuratiient euit vif. neeii''ux. ciitll mt-tlîurîtliîîue tut laboru-tse. Votre écrituire filosn.
sia-itu i-t i-polltan. Voil e us généureumse et tue in outrle. beîatucoup dle cîîrîiUîcterue, et très

pem-sévontîite. Seis muical. petîu île isicré'tion.
Loutise iiiî-uxDictr siuîîpîîcîtéý. n- A. i(aiattr entrt-preant,,uimbitieux et,

ulestu.ic naîtur e li1t utÔ itispa"osri t 'ai i lu*.ti coisIaînt uet ses propr-es lut miercs, indé'peutai-
l'ammouîr, pet d ceimuage et s oloité tfaibhe. eu. audae et orgueil.

frteiii-uiupe7i 1.-Sens littéraire. naturme artiole- A. B. -Ntremuportée, volontaire et
te.qurcelî ai peu nomaniirqmîtpusioté éi- obst it-e. (lotanaîge piysiqiu, lirésonîption, arn-

rosîté. iloiCcur, tiné<'iieèci uie eaîéune
P/ic. it- Z.-- Iuroiir. réserve. dhiscrétiton. Lcreroh4.-Na titnre suiperficielle, peut sensible

Natir u- léllanute etjatouse, très conîstante dlas et. pu-î alè-ic ikevarice- amouatr dit travatil.
la. Iitiio conulme dans l'amolur. Pei (u ispoitionius à l'amuour.

Fîrlit. - lîifloteîuco, égoïsmue. Présomptionî .iirre. lr-outin litnque île persé-
Eslijt. Paradioxal et. afft-é. Ass;ez bous Pouvoir vi'rumii. Naturu t itstite, pessimuiste. Noblesse

e puti;.iit et tairoyancie. 
e- îî *i seA. J~-oîî ni dies le 'uueu u'euitPci-i suwri. r.litiiu'. Er-Itit fiojîl. caîr-iituietpu--îlomîymuîe tueur v'otre réptonse et il n'etst pias~ dlantisé <-aîît I scc-PI.I ulleiaimuier Passionnésment.

vml ru lut-Ire le pI&1uii'ys substitue svos inaitia-1
les.Jeplus bieml veoui, dturc, sains; s-luier vottre- Ii' Ans'-lagiiatîeuu nomullinPrt 11e, esprit
éci-ituni,. net-tce pas, qulti vous <'les rljr.rait,en nléafcliii.uiorii.e i-t ég.i, pauressîe, niai-.
Cut 1u. sous pîîsséîtcz (le la patiecei, île lit pur- que il'ordre et d'éneurgie.
séséramue et rît- lt fr.închi.se. Senta le Alîî.rîe<i-sq î.lté, inconstansce ci

VJileiurîi fl.t'cnn ffelctions. constan-, rîlîmokir, caiuridi-. 1u. ésomipîtion et, égoïusme, gêné-
ce. Manque dt'éneorgie. de couirege et de for-o ' COnlté, honuté" Luîoî-u
morale, tlimidlité, me-un-e et défiaînce. Ruurlle Si-Ptlucismi-. enigi auali té. et jovial ité.

pei, Poie.-Votis êtes oiginmal, hâbleur et: Natulre aîlreutumecse isympahiiîuute et franche.
quielque poil trop couilant e-n vils av anîtaiges' Seuffl mumuicuil.
p-otiols. La franclaise et lad tisiirétie u'ap- 1 Sst l ae3.
paraisent pas darn.- votrif écrit,ce.1 sieàlpae0.
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(Suite)

-La paix, les grenouilles!
-Les grenouilles, répondait le cuirassier, entre donc un peu pour

voir!
Le roulis du train empêcha le gendarme d'entendre cette réflexion,

mais le blond avait souri, On eut dit qu'il notait les moindres
paroles.

-Comment t'appelles-tu ? demanda bientôt à Jordanet le cuiras-
sier incapable de retenir sa langue.

-Bartmann.
-Où te dirige-t-on?
-A H1ohensee, je crois.
-Au No. 18 du Winterfipld... moi de même, mon colon. Moi

je m'appelle Valdeing, de Colmar, je l'ai dit.
-Moi, Schill, fit le petit blond. Je ne sais pas oit je vais, mais...

je m'en doute.
Un coup cie sifflet, un grincement des freins, le train s'arrêta.
-Nous sommes à Darmstadt, messieurs, reprit Schiil en souriant,

nous nous séparons ici. Quand je dis que nous nous séparons..à
tout à lheure.

Le gendarme ouvrait la portière et Sehili, lestement, sautait sur le
quai. A Jean et à Valdeing, on passa deux pains d'orge et d'avoine,
gluans à coller contre le mur, et de l'eau.

-Gandarme, cria le cuirassier, approchez. De votre pain, voici
ce que je fais... Une, deux. .. fendez-vous!i

Et Vatldeing envoya la boule s'aplatir contre le montant de la
portière.

-Bon, fit l'autre, pâle, puis vert, nous verrons à I-ohensee.
Il ferma la portière avec rage.
-Valdeing, murmura Jean. tu as tort.
-Nia botte quelque part, répondit le cuirassier.
-Tais-toi, supplia Jean, tu veux donc être fusillé ?
-De leurs fusils et- de tout leur saint frusquin de boîtes à

punaises et autres Choses, je m'en soucie Comme de la piquette.
Nous les retrouverons, les têtes plates, sur quelque champ de
bataille. J'aurai ma latte, alors, et mon carcan entre les jambes.
Glic..-.clac. .. , pointez et sabrez. Pare douccelui-ci et celui-là. Je m'en
bas l'oeil de son pain d'avoine. Jhti quelques marcs dans une dou-
blure et je m'en offrirai une tranche, si moyen, à l'arrivée. Je t'in-
vite, mon copain, c'est franc avec moi. Là-dessus, roupillons.

Et Valdeing-(, effectivement, s'allongea dans le wagon. Dix mi-
nutes après, il dormait. Le train, maintenant, roulait dlans la nuit.
Jean mordit dans son pain, car il tenait avant tout, à conserver ses
forces pouit être prêt à tout événement.

Silence partout. Rien autre que la trépidation monotone du
waglon. Les yeux ouverts dans l'ombre, Jean à demi ragsuré, son-
geait. Quelle bizarre destinée que la sienne ! L'autre semnine avec
Florentine. il voguait sur les flots bleus de la Méditerrannée, et. ce
soir, le train l'emportait vers un régiment de uhlans.

Florentine!1 A pense3r à sa vaillante amie, il retrouva quelque
espoir. Elle ne l'abandonnerait pas, son coeur le lui disait. Alors,
il était si las, il s'endormit aussi, comme il avait dormi, là-bas, en
Afrique, dans le désert, avec Mylord, quand retentissait le rire
effrayant de la hyène, quand rugissaient, aux pentes des monts
Arbata. les fauves d,'El-Guettat.

Il avait raison de compter sur Florentine. Le soir qu'elle apprit
son arrestation, la fille du capitaine Gallois, succombant à sa dou-
leur, avait faibli et pleuré ; mais bientôt elle recouvra son beau
couragre. Elle se rendit chez le général commandant le cercle de
Colmar. Sort excellence - en Allemagne on donne ce titre aux
officiers généraux - voulut bien la recevoir. Il écouta froidement
la Françatise.

-Rien à faire, répondit-il ; l'empereur est intraitable sur ce
sujet. Les, jeunes gens de ce pays, si justement reconquis par noS
armes, désgertent en massp. Il faut des exemples, vous comprenez...

Florentine se retira, navrée. Le lendemain elle se préientait à
l'hôtel de M. <le Beaumont. Le domestique lui apprit que le général
était en voyage.

(1) Commence dans; le num6ro du 3 septembre 1898.

-En voyage, encore, mais il n'est rentr6 que depuis quelques
jours ?

-Sans doute.. Ce qui n'enupêclîe pas qui'il soit triparti cette nuit,
par le raxpide de Mlarseille, avec NM. de lat Colle et sa fille Luîuriane.
Tious deux, pairlai..nrt d'un voyage en Afrique. Ils ont télégraphié
au capitaine du yacht.

-Je vous remecrcie, rependîit Florentine, aingoissée.
Un seul homme, autorisé par son noni et -seès relations, était en

mesure de rendre serviceý à Jean, qu'il avait pli apprécier, et cet
homme partait peur l'Afrique!

-Je l2 rejoindrai à Maikrseille, se dlit Florentine.
Elle se fit conduire à lat gare et prit le train. Aussitôt arrivée à

MNarseille, elle couruit aux, bassins (le la Joliette. Sur les quais, elle
demprnda " l'Infante " -à un matelot. Leý matelot lui montra ne
voile blanche qlui tournait le ch;dteau d'If, en travers dle lit radie.

-Trop tard !

-Ah!I mon Dieu ! s'écria-t-elle, Jeari est perdu, cette fois. Les
Prussiens ne nie le rendlront pas.

Elle pleurait, les yeux sutr la voile blanche qui n'était plus, déjà
lointaine, qu'une aile d'oiseau sur l'ondec ensoleillée. Quaind lat voile
disparut, Florentine tournat ses yeux vers le ciel. Elle nic comptait
plus que sur la Providence.

LXXXVIti

Le train s'arrêta à 1roliensee. De la girc, distante de la ville (le
trois kilomètres, s'apercevait lat xi*'il,5ý cit pruiýisîioin, aut revers
d'une colline rousse, de(,rrière dles peupliers aux frondaisons nais-
santes.

D Ž5i nuée,.- qui rtô licuet dans le cicl lourdl du nord, crevèrent.
Ou arriva à lat porte du qîuartier. Jean tit conduit ii st coinpa-

gnie, lat 4a du 2û, escirot. Dansii le coul'ir, paLr-dessus l'épaule dle
son guide, il reconnut le feuiillet arrache nuaiC c:lepin par lf' dlocteur
de Coluiar. Il lut cett obsîervation souiitgéo sujet dangereux
prière de surveiller Ce Bairtuinin.

Jordanet, Carillon, Diquedenii, F, tirnann... queo (le noms !Quel le
destinée misérable rqnvý lat sienne ! I était d écidé à faire le ilxumet, à
ne répondre qlue outi out non. Le titih'lchf unChevronné it poils
roux, le reçuit coime un ehiet dans unluu de quilles, et, après
avoir lu les papiersZ, le rcinit à un bî .ir

-Liaillz-l, Jnbuk. hulltlitcred travail, C'est dlé-
go:ûtant. Quie le diable l'enuoort~e!

-Venez, vonq, lit D:'.unb k, d'uin ton roertic, et marchez droit.
Auix miagains, .Jeail fet énkCoi inagiis, vaistues, dIti( irer-

preté remiir,1 uable, étaienut 1)irbttuient agencés. Les cil'-ts s'y
trouvaient emupiiés- par rangs (le titille, les b uttei pair poinitures, les
hairnaichemeýnts par encl Lse gr0o;ýour (les clvlvc ; tout cela
éti<îuWt avec soin. Ent un clin dXe'il, il futt habillé.

S iris sourciller, il revèkit le uhl'tuka, lat courte tunique à brant-
debourgi. essaya les patln iuIet à Cheval, le 3clt.tp.-lzit et le
reste. Il avait bien enidossé lhabit 1les zéphlyrs. On 0 itii dlistribua
cinq tenuesq, dont devux neuves, celle <le 4uiuu.e et Celle dite lie l'emni-
perour pour les gnîjoret dles cuirs qu'il (levait aistiquer et
passer à lat pierre.

Ces effets raru 5s dis l'armoire spéciuî tmriii<le ainsi, déjà:
2027. .. Bîrttann, umhlan. e revint dasla rhiiiubree pour être
pré-sinté au enpitaitte. Il n'y t uivit là qu'un podît hommec, soulire-
taux, aux dentsi longrues et rares4, qui baltyuit. Il regardat le nou-
veau, secoua lat têtf) et reprît sa in~huuebesognîe.

Et Valideing,. .. Qll'étatit devenui '/nbleilig ?
])us sonnerie,; <le trot il Žttes le rp''ctiau proient. Lc ré"îr)-

ment de \Vinterfioll1 rentrait dle lat iiitvov'vrc.
lies soldats qlui étienýt debarravse cuain vers; lei Cuiinies,

vers les portes- de-i corir<lur. .Jeio rovhnt prëès- (Io son lit, celui d'un
soldat matlade, et aften]it, iimiobile.

-'l'i un noavctau, unie " pîtte sri"ru les ulul,îns de lu.
Chambrée.

Deaniibglz comnnda,
-Alignemnent!
Uin grand zil)enco se fit et dweuî. ollicýier.- enti-roet, eni t-'ne <le

CUnu~ge. anlés, <lains1(I dcrilgr slima coui Lî, à î'<uutolls <le
cuivre, botIjsu'ufue , l sabre 11iiiiiqeliallant.

Cesi officiers étaient le batrou <12 l\ol<itz, e-tpitaine <le lat Comtpa-
gynie., et D)ierx, l'ami (lui prus-ien de Co<I<uoar, îwcu<hier lieutenant
depuis Ionsbroiiu oit il avait reçu., d1'uu iras de "râncq, unti(
remarqjuable esLalilaile sur le vis!îoee.

-1[on capitaine, dit le lienurvnant, ce. .. gaeilltird est dléserteur,
et d'autant plus Coupable <lue le:, Frenclrnians, scs aisi, ont Coli-
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damné son père, à ce qu'on m'écrit. Lisez... Renseignements
fournis par l'agent Bloch, approuvés par le docteur Berwich.

-B n, vous le surveillerez. Je m'en rapporte à vous... Tailleur
Muller... trop ample, l'uhlanka... Vous pincerez.

Les mots, péniblement, sortaient de sa gorge enrouée.
Mais le maréchal-chef entrait dans la chambre, précédant un

homme enfoui sous des effets d'habillement et d'équipement.
-C'est l'autre nouveau, mon capitaine, annonça-t-il en saluant,

raide.
L'homme se débarrassait de sa charge. Jean, alors, reconnut

Waldeing. L'ex-cuirassier était extrêmement pâle. Dans ses yeux,
qui semblaient s'être rapetissés, luisait une flamme de haine.

-Ah! vraiment, vraiment, oui! s'écria de Kolbitz, en rompant
d'un pas, comme pour mieux examiner cette haute stature. Il a
une sale tête, celui-là. D'où venez-vous ?

Le chef murmura quelques mots, et de Kolbitz. soudain, s'apaisa.
-Vous avez entendu, Dierx ? Déjà... Bien, très bien. Ils ma-

noeuvreront ensemble. Au déjeuner, je vous en prie.
Les officiers sortis, les uhlans crièrent:
-Chiens de Français ! hou ! hou! A bas Napoléon ! Vive Bis-

marck !
L'un d'eux, une sorte de brute, lança sa brosse vers Jean, qui la

reçut en pleine poitrine.
-Minute, mon client, fit Valdeing.
Un sabot d'écurie traînait par là, il le ramassa et l'envoya avec la

force d'une catapulte. Le uhlan eut tout juste le temps de baisser
la tête. Le sabot se brisait contre le mur. Valdeing, tranquillement,
retroussait ses manches et s'amusait à faire craquer ses muscles.
Puis, il se fendit, en disant:

-Une, deux. Qui en veut. Approchez, mes agneaux, que je
vous apprenne la dix-septième... Personne ? Tas de buveurs
d'eau !

-Vous le payerez cher, le sabot, fit le brigadier.
-Je sais, je le payerai ce qu'il faudra. J'ai faim, o4s-qu'est la

soupe ?
-Voulez-vous que je vous conduise aux cuisines, proposa un

uhlan.
Valdeing le regrda. C'était un jeune homme, entre dix-huit et

vingt ans, presque imberbe.
-Si tu veux, mignon... Tu es un zig, ajouta-t-il, dès qu'ils

turent dans le couloir.
- -Moi... Taisez-vous donc, je suis de Strasbourg. Mon père n'a

pas opté à cause de sa manufacture. On ne peut emporter les murs,
n'est-ce pas, ni la chute d'eau; mais, il cherchait à vendre. Sitôt
la vente, je demande une permission et nous filons. Je suis ici
comme avantageur.

-Et qu'est-ce qu'un avantageur?
-Un élève officier. Attendez.moi, je reviens avec la soupe.
Jordanet et Valdeing restèrent seuls.
-Ah ! les brigands., 'éeria ce dernier, ils m'ont asticoté les reins,

à cause du rapport de Schill et huit jours par-dessus le marché.
-Tu as été puni ?
-Je me moque de leur boîte, ce sont les coups qui m'embêtent.
L'énergique démonstration de VJ.ideing avait produit son effet;

nul, pendant cette matinée, ne les insulta. Après la soupe, ils furent
conduits aux écuries.

A Jean, on donna Sedan, un cheval de la Prusse septentrionale.
Valdeing montait Metz, un sale carcan qui mordait et ruait.

Sedan et Metz... Ces Prussiens l'avaient fait exprès. Ils ma-
nouvraient dans le manège, un champ clos de palissbds, auprès de
la caserne. Ce fut, pour Jean, une nouvelle éducation. Il s'y adonna
de toute son attention. Valdeing, dès la première séance, se montra
plus fort que son instructeur, le brigadier Dannbek.

-Tu as déjà servi dans la cavalerie, observa le Prussien.
Et le cuirassier, le tutoyant de même:
-Pour sûr, mon vieux, et dans un régiment qui valait bien le

tien.
Ce tutoiement et cette réplique lui valurent deux jours que le

colonel changea en huit de cellule. Valdeing, ce même jour, en
attrapa encore quatre, ordre de Dierx, furieux de ne pouvoir pren-
dre Bartmann en défaut.

-Mon pauvre ami, disait Jean.
-Ça ne fait rien, répondait l'autre, ils n'auront pas ma peau. J'y

dors tout de même, dans leur sale boîte, malgré les assauts des
punaises.

Quinze jours s'écoulèrent, sans autre incident remarquable. Dierx
était en permission.

L'élève oflicier, assis sur son lit, lisait le livret:" Le sergent se
place (levant son peloton, au trot. Il veille aux rênes, aux filets, à
maintenir l'allure."

Puis, les yeux au plafond traversé d'une énorme poutre, où était
fixé l'aigle (le Prusse, en bronze, aux ailes éployées, il essayait de
répéter: " Le sergent. ...

-Ouf, j'en ai assez. J'aurai de mauvaises notes, et après ?
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-Apprends, apprends, conseillait Jean. Tu es riche, instruit, tu
commanderas peut-être une compagnie française, plus tard, et alors,
tu seras fort pour la 'revanche, Mieux on connait son ennemi, plus
facilement on le roule. Prête-moi tes bouquins.

Il les lisait avidement, aux heures de liberté. Quand il était de
garde d'écurie, il les emportait, et tandis que ronflaient les autres, il
décrochait la lanterne et lisait encore, toujours.

LXXXIX

Jean ne sortait jamais. Il n'avait pas d'argent, pas un marc, pas
même un pfennig, car on lui retenait sa solde pour mettre sa masse
au point. Valdeing disait: " Pas un rond !" Mais Ludwig avait de
l'argent, il invitait le cuirassier et Birtmann à sortir en ville. Jean
refusait toujours. Cela l'ennuyait, de courir d'un cabaret à l'autre.
Il préférait rester au quartier, où la caserne vidée, il pouvait rêver
à l'aise.

Un dimanche qu'ils étaient libres tous les trois, Ludwig proposa
d'aller à Berlin, une h"ure de chemin de fer. Il connaissait le secré-
taire du colonel et se faisait fort d'obtenir les permissions indispen-
sables pour prendre le train.

Je'an, cette fois, consentit. Depuis longtemps, il désirait visiter la
capitale de la Prusse.

Il objecta, cependant:
-Nous partirons à neuf heures, après la revue, et nous rentrerons

à cinq. Il ne faut pas qu'on remarque notre absence.
-Et-tu capon, mon pauvre Bartmann, remarqua Valdeing, puis-

que le petit répond de la casse.
Dès huit heures, Ludwig avait les permissions, scellées du timbre

du régiment, revêtues de signatures illisibles, mais suffisantes pour
aller à B-rlin. Plus au courant, il prit lui-même les billets. En arri-
vant à Berlin, Jean ressentit comme un malaise, une honte d'avoir
trouvé la ville si riante, au premier aspect. Ils descendirent et se
mêlèrent à la foule.

-Par ici, disait l'avantageur, qui avait plusieurs fois visité la
capitale,

Il se trouvèrent dans une très large et très belle avenue où défi-.
laient de fringants équio'nges, où caracolaient, sur leà chevaux de
race, des civils et des officiers.

Valdeing et Jean, démesurément, ouvraient les yeux.
Dans la rue, Ludwig annonça :
-J'ai quelqu'un à voir, près d'ici. Je suis à vous dans une demi-

heure Attendez-moi sur ce banc, vous vous égareriez.
Valdeing rappela Ludwig.
-Peux-tu m'avancer, lui dit-il une dizaine de thalers... Je te les

rendrai... plus tard.
-Une dizaine! J'en ai six, justement, en voici la moitié.
-Trois, non, merci; ça ne fait pas mon affaire, c'est trop... ou

trop peu.
-Comme tu voudras. C'est la fin du mois et les eaux sont basses.
Valdeing s'assit auprès de Jean.
-Trois thalers, répéta-t-il, c'est insuffisant.
-Q'en voulais-tu faire ?
-Profiter de l'occasion, tout bonnement, pour jouer la fille de

l'air. Si tu crois que je vais servir les Alboches jusqu'à perpette ?
-Hein?
-Tu as la comprenoire difficile. Avec une dizaine de thalers, soit

trente-sept francs cinquante de monnaie de France, je passais chez
un fripier: j'avais guigné une boutique pir là-bas. Pour quelques
mares, nous achetions une df roque quelconque, et nous prenions le
premier train vers... Am'.terdam, par exemple; j'ai étudié la carte.
Ça marchait tout seul. puisque nous sommes en permission, sans
l'être... On nous cherchait autour d'lohensee... et va-t-en voir s'ils
reviennent, lieutenant Dierx? .

-Mais... interrompit Jean.
-Oui, je sais, tu as la frousse, on nous repincerait ! Non, car

j'avais tout prévu. Mais j'y pense, tu as une montre, Bartmann,
aboule-la, vendons la montre!

Jean, presque décidé par tant d'entrain et d'audace, se fouilla,
visita toutes ses poches, et pâlit. Il avait oublié sa montre au quar-
tier.

-Cré nom! fit Valdeing dépité, tu crèveras en Prusse, Bartmann,
c'est moi qui te l'affirme. Nous y crèverons tous deux par ta faute,
ou, au premier jour, je torderai le cou au paysan de Bockau.

Et le cuirassier, furieux, s'assit. Tout d'un coup, il aperçut, auréolée
par un coup de soleil, la statue de la Victoire qui flamboyait la-bas
sur la place.

-Elle m'embête, cette statue, s'écria Valdeing, furieux. Reste
ici... je vais aller lui dire deux mots.
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-Valdeing I supplia Jean.
-Dans cinq minutes, je reviens.
Et le cuirassier, sourd aux appels de son camarade, s'éloignait, le

fourreau du sabre à la main. Valdeing, les coudes en dehors, pour
se frayer un passage dans la foule, allait vite, l'œil sur ce glaive
tendu vers l'ouest Auprès du monument, il s'arrêta. Il déchiffrait
les noms de batailles, toute une kyrielle, car pas un combat n'avait
'été oublié, pas même des succès d'avant-postes. Soudain, il rassem-
bla tout son souffle et cracha sur ces noms.

-Q'est-ce qui vous prend, vous?
Le cuirassier se retourna. C'était Dierx, en tenue. Dieex, avisant

le mur, d'où suintait le crachat, reprit:
-Très bien, je comprends... Ah ah:
Il appela deux soldats qui passaient.
-Restez avec moi, vous, ordonna-t il; et vous, allez prévenir le

chef du poste le plus voisin. Au pas allongé, plus vite que ça.
Puis se tournant vers Valdeing, immobile, goguenard, presque

rayonnant:
-Si vous essayez de fuir, je vous tue comme un chien.
Un rassemblement se formait. La foule, toujours généreuse,

même à Berlin, prenait parti pour le soldat contre l'officier.
Des jeunes hommes criaient: hou! hou! au grand lieutenant!

Hurrah pour les Winterfield !
Pour les Winterfield, ils étaient deux maintenant. Jean, ayant

entendu ces rumeurs, étaient accouru, et, du premier coup d'œil, il
avait compris. Bravement, il se rangea près du camarade, prêt à
partager son sort. Mais Dierx recula, monta sur une borne et s'écria
d'une voix tonnante:

-Ce sont des déserteurs, des Fran'çais (Reichsland). Le grand
crachait sur nos victoires 1

Le poste survenait.
-Emmenez ces hommes, commanda l'officier.
-Place, place, criait le sergent. le sabre haut.
-Mort aux Français, glapi-sait la foule.
On appela le commandant du poste, et, par le premier train, les

deux permissionnaires furent ramenés à Hohensee sous escorte. Dierx,
revenu par le même train, les suivit au quartier et demanda au
gefreite de garde:

-Bumler n'est pas sorti, au moins ?
-A vos ordres, lieutenant, je crois qu'il est en ville.
-Envoyez-le chercher et qu'il mène ces deux hommes à la cel-

lule, dans des cellules séparées.
Tout un mois, les deux Français demeurèrent en cellule, sur le

pavé humide, au pain et à l'eau. Dierx était radieux; il effilait sa
moustache, chantonnait. Il écrivait à Berwick: " Nous aurons la
peau, docteur, vous pouvez en assurer B och...."

On les changea d'escadroh, en plaçant Valdeing au cinquième. Le
curassier avait vieilli, durant ce mois. Rien ne vivait plus, en son
visage osseux, que ses yeux ardents, deux braises. Quant à Jorda-
net renfermé en lui-même, il obéissait ponctuellement avec les ges-
tes raides d'un somnambule.

Ludwig lui disait:
-Tu as l'air d'un cadavre qui marche, mon pauvre Bartmann.
Il ne répondait que par un mouvement fébrile des lèvres, une

sorte de grognement indistinct.
Ludwig, un matin, reçut une lettre, Hâtivement, il brisa l'enve-

loppe, un bon de poste en tomba.
-Hé, l'avantageur, remarqua un uhlan, tu perds les thalers.
Ludwig passa la lettre à Jean Elle était de son père et contenait,

soulignée, la phrase convenue : Ta mère, malade, t'attend.
Sa mère, c'était la France! A l'aide de cette lettre, qu'il porta lui-

même chez le colonel auquel il était recommandé, l'avantageur
obtint une permission de quinze jours. Il ne marchanda pas sur la
quantité. Tout était préparé, sans doute, chez lui, pour franchir la
frontière.

-Le colonel n'y a vu que du bleu, dit-il à Jean.
-Ah! tu as de la chance, répondit ce dernier; je crois que je

laisserai mes os ici, moi.
Deux mois s'étaient écoulés, il n'avait rien reçu de France, de

Florentine; il se désolait, découragé par ce silence, anéanti par les
insultes de la chambrée, les railleries mordantes de Dierx, brisé par
cette discipline de fer.

-Au revoir, Bartmann, lui dit Ludwig, le soir même.
-Adieu, plutôt, mon petit. As-tu vu Valdeing.
-Oui ; il broie du noir, le pauvre a des idées qui m'effrayent.
-Moi, je n'ai plus de courage, plus rien. C'est trop loin, la

France, trop loin!
-Tu n'as pas de commissions?
Si, il y en avait une, à laquelle il songeait depuis le matin, une

lettre préparée dans un coin.
-Ah ! si tu voulais te rendre à Colmar?
-J'irai, pour toi, au risque d'être pincé... mieux, je passerai par

cette ville.

-fon oncle Bartmann demeure rue desllRemparts, 19, tu lui
remettrais cette lettre pour....

Ludwig lisait l'adresse.
-Sois tranquille, promit.il, elle l'aura. Si cette personne n'est

plus à Colmar. j'irai à Paris. Tu m'as parlé d'elle, je la connais déjà.
-Et tu lui expliqueras....
-Je lui dirai que tu te meurs de chagrin.
Il fallait être prudent. Jean n'osa reconduire son ami. Il se con-

tenta, de sa f-nêtre, de suivre des yenx le train qui emportait Lu 1-
wig vers la France, et quand la fumée (le la locomotive s'évanouit
dans le lointain bleu, il porta les mains à son front, à ses tempes
comprimées par un cercle d'airain qui lui paraissait, peu à peu, se
resserrer. Mais Dannb ek, qui le surveillait du coin de l'Sil, cria:

-Debout, Bartmann ! à la corvée de quartier !
Le surlendemain, à la manouvre, Valdeing put se rapprocher de

Jean. Il demanda:
-Lu hwig est paiti... pour de bon ?
-Oui, repondit Jean.
-Valdeing, deux jours. .. à votre compagnie.
-Qu'y a-t-il ? intervint Dit-rx, survenant au galop; ah ! c'est

vous, que je vous reprenne à l'escadron... Deux jours aussi à Bart-
mann.

En rentrant de la manouvre, ce même jour, Jean fut tout étonné
de voir, debout, auprès du lit disponible de Ludwig, un tout jeune
homme, nouvellement habillé.

-Tiens, une recrue ! dirent les autres.
Et l'antienne habituelle commença:
-Qu'est ce que tu payes, la " patate"?
-Hélas, répondit le nouveau en mauvais allemand, je n'ai pas

d'argent.
-Encore un reichsland ! reprirent-ils, lion 1 hou !.
Un matin le bruit s'accrédita, au quartier, que Dierx allait être

promu. Ce n'était plui qu'une question de jours. Oi ajoutait qu'il
changeait de garnison. Les uhlans, Prussiens, Allemands et Frai-
çais s'en réjouissaient, tant Dierx était la bête noire de tous. Val-
deing, dès qu'il sut la nouvelle, se rendit à la chambrée de ses amis.

-Vous ne me croirez pas, leur dit-il, ça m'embête qu'il déguer-
pisse si tôt.

-Ah bien ! ça ne m'embête pas, moi, répondit Friechs ; au con-
traire.

-Tu vas pouvoir respirer.
-Tu l'as dit, ça m'étouffiit. Quand il m'insultait, je voyais

trente-six chandelles ; mon sang montait, montait....
Friechs parlait encore, quand un brigadier cria:
-Alignement !
Valdemig, surpris dans une autre chambre que la sienne, se glissa

entre les deux lits. C'était Dierx, qui, sans doute, éprouvait le
besoin de salir une dernière fois les deux Frenchmnen. Il était
quatre heures. Dierx avait aborbé pas mal de moss, enfoncés par
le schnaps en guise de digestif, car il était rouge, et ses yeux
jaunes, troubles, lui donnaient un air fLrouche. Il bredouilla:

-Les schapýkas... Qu'on me montre... les schapskats. ...
Il y eut un remue-menage. Les hommes enlevaient la poussière

d'un coup de coude. Ils riaient, s'allongeaient des taloches. Dann-
btk dit:

-Ou va s'amuser.
Lentement, le schup ka sur le poing, les hommes défilaient devant

lui.
-Pasez mes drôles, faisait il.
Il était visible qu'il guettait quelqu'un. Vint le tour de Bart.

mann. Alors, Dierx, avec la grâce d'un ours, cérémonieusement,
s'inclina:

-Ah ! c'est vous, meinhtr Jordanet ?... Bonsoir, Bloch m'a
écrit. J'ai sa lettre - il frappait sur son ventre. - Il en sait des
choses!... Comment se porte meinher Jordanet, le... le..

Les uhlans, intrigiés, etaient silencieux. Jean, cette fois, avait
pâli ; mais, dominant sa colère, il regardait vaguement par-dessus
l'épaule du Prussien, qui reprenait:

-Ecoutez donc, voue autres. S n père... Salaud ! vous osez .e
présenter chose pareille... Va donc !

Et le qchapska roula sur le plancher.
Dierx se retourna, Valdeing était derrière lui, si pâle que le

Prussien rompit d'une semelle et porta la main sur son sabre, en
disant:

-Qu'est-ce que vous faites là, vous ?
-loi, je me... promène.
-D. hors, et vite !
--On y va.
Il pensait, le cuirassier:
-Toi, si tu passes capitaine, je rengage dans les hussards de la

mort, des mignons qi ont brûlé la baraque à maman.
L'avancement de Dierx était bien compromis.

Pour cure naturelle de tous les Rhumes, Coquieluiche, lrtn-is rnn

Bronchite, Asthme, Catarrhes anciens, etc., prenez le SIROP DE PIN PARFU =E = -e 'ande ut toute



LE SAMEDI

NC

Valdeing, à compter de ce jour, fut plus sombre encore. Il se
surveilla pour être libre, et, chaque soir, il descendait en ville.

Qu'allait-il y faire ?
Jean, un dimanche, le suivit. Il était plus tranquille, moins

ennuyé. Décidément, Dicrx, promu, chaingeait do corps. Ce soir
même, on fêtait son départ au " Casino " <lu quartier ou prenaient
pension les ofliciers célibataires, au nombre desquels était le pre-
mier lieutenant.

Jean, donc, désouvré depuis tantôt quatorze .jours qu'était parti
Ludwig, 3uivait Valdeing à deux cents mètres, s'effaçant le plus
possible, le long des murs.

Valdeing, après avoir longé les glacis, descendit vers une rue
solitaire, Tout à coup, il s'arrêta. D'un coup d'œil à la ronde, il
s'a.ssura (ue toutes les fenêtres étaient closes et s'approcha d'une
porte. Une seconde après, sans regarder derrière lui, il filait vive-
ment. Jean vint jusqu'à cette porte. Il connaissait cette maison,
No. 9 An der El.ter.

-No. 9, se répétait-il, en remontant. . . Ah ! j'y suis, c'est là
qu'habite Dierx. .. Est-ce que Valdeing ?

Il cherchait encore, arrivé sur la Kaserne-strasse, quand un
bourgeois, enveloppé, jusqu'au menton, dans des fourrures, malgré
la tiedeur de l'air, lui jeta, très vite, en passant:

-Bonjour, Jordanet. Suis-moi sans avoir l'air de rien.
Jean, stupéfait, se retourna et obéit. Cette démarche dégagée,

il la connaissait, mais le nom de l'homme ne lui revenait pas. Il lui
semblait qu'il était à iHohensee depuis des années.

Ce bourgeois cossu. en souliers vernis, qui manouvrait bellement
une canne à pomme d'or et se dandinait comme si la rue avait été
sienne, l'avait appelé Jordanet Jean suivait, le cœur battant.
Etait-ce donc, enfin, la délivrance ?

Le bourgeois allait lentomnent, le cigare aux lèvres. Il s'arrêta
devant une maison de belle apparence, sonna, et entra, en laissant
la porte entr'ouverte. Jean, de plus en plus intrigué, le suivit. La
porte à peine refermée, le bourgeois souleva sa toque et dit:

-Tu ne me remets pas, Laquedem ?
Laquedem! Le uhlan recula d'un pas, et, soudain:
-L'anarcho!
-Tu y as mis le temps. Ne te gêne pas, appelle-moi l'anarcho,

mais, embrasse-moi.
-Ah ! Dumur. mon bon Dumur ! répétait Jean.
-Dumur, plus souvent. Je suis, pour le quart d'heure, le comte

Dobieski, un riche Polonais, marié à la comtesse Dobieska, une
ravissante personne. Ne l'oubliez pas, uhlan Bartmann ! Ohé!
notre oncle ?

Un valet accourut.
-Valet, présenta Duinur, votre neveu.
-Mon oncle ! s'écria Jean... Cette tenue, que signifie tout cela?
-Cela signifie, expliquait Dumur, que nous venons te délivrer.

Ah ! nous sommes des malins. Quand je dis nous, j'entends la
comtesse Dobieska. Ton oncle est mon trucheman, car moi, je suis
de la Pologne russe et je ne sais pas cent mots d'allemand.

-Mais, cette maison, ce luxe ?
-Toujours la comtesse, Ah! les thalers et les marcs ne me man-

quent pas, puisque je suis coimte. .. pas pour longtemps, hélas!
-Jç devine, Ludwig a passé par là.
-- Peut-être. .Patrons affaires. A quelle heure peut-tu revenir

ici ? Il faudrait que nul ne te réclamât, à la caserne, pendant deux
heures.

Jean réfléchissait. C'était dimanche. Toute la chambrée, y com-
pris les brigadiers, serait ivre : il répondit:

-Je serai ici à neuf heures dix.
-Bien, nous partirons à neuf heures un quart. Tu t'habilles en

deux temps et nous filons à Berlin. .. en berline, passe-moi ce jeu
de mots.

-Un renseignement, avant de me retirer, la comtesse Dobieska,
c'est ?

-C'est la comtesse Dobieska, une noble dame, au coeur d'or, qui
s'intéresse aux Français, à ceux (le lAlsace on particulier. Ce soir
même, je l'espère, tu la remercieras toi-même. Viens... Nous avons
une sortie, du côté des remparts, je te montre ça....

Jean revint au quartier. Encore une fois, le sort déciderait de
son existence. Cette comtesse, si riche, qui était-ce ? Il refoulait le
nom qui lui montait aux lèvres : Florentine !. Elle, à Berlin, était-
ce possible ? Tous les uhlans étaient on ville ; il s'asseyait sur son lit,
quand Valdeing entra avec deux gamelles.

-Les autres sont en noce, dit-il, je te propose de dîner tous
deux, pour une fois. J'ai une bouteille de bière et du cric.

-Tu as done hérité ?
-Ma solde, mon copain, un demi-marc. Je suis pour le quart

d'heure un uhlan chouette. Ce matin même, le lieutenant Mins.
torff, celui qui est long comme une clarinette, me soufflait: " Briga-
dier dans quatre mois... si vous voulez." Sur mon rossard de
Metz, qu'ils n'ont pas su dompter, je les épate, c'est le mot. Atta-
quons le boeuf... ou la vache; tu ne manges pas?

-Je n'ai pas faim.
-J'avalerai ta portion, pour lors; j'ai besoin de me garnir le

fanal.
Il était près de sept heures. La nuit tombait, charriant, jusque

sur cette hauteur, les brouillards de l'Elster.
-Viens donc! proposa Valdeing.
-Où ?
-Du côté du Casino des officiers. Ça sent le fricandeau et la

boustifaille. Ces messieurs s'empiffent. On arrose... Ah ! ah!
l'avancement du capitaine.

Valdeing riait. Jean, lui, était soucieux. Fuir sans l'excellent
Valdeing, cela lui causait une peine immense. N'y aurait-il pas place
pour trois dans la fameuse berline ?

-Ecoute, Valdeing, dit-il, à mon tour, je t'offre de fuir, j'ai un
truc.

-Pour quand ?
-Pour ce soir, neuf heures.
-Trop tôt, murmura le cuirassier.
Puis à haute voix
-Eh bien, mon camaro, ne le laisse pas s'échapper, ton truc. Je

ne veux pas fuir encore, moi!
Valdeing refusant de s'évader, c'était au moins extraordinaire.
-Pourquoi?
-Difficile à expliquer. .Tu ne peux retarder ?
-Impossible.
-Je ne suis pas prêt. Et puis. ..je risquerais de te compromettre.

Je fuirai seul et, si j'y perds la tête, nul autre n'en souffrira.
-Mais....
-N'insiste pas. C'est mon dernier mot, et moi, pour l'entête-

ment, je rendrais des points à Metz.
Ils se rapprochèrent du casino dont les fenêtres étaient ouvertes.

Un officier touchait du piano, les autres, la coupe à la main, chan-
taient. Les bouchons sautaient.

-C'est du champagne volé, dit Valdeing. Hausse-toi un peu,
Bartmann; compte, si tu le peux, ce régiment de bouteilles vides.
En ont-il ingurgité ? Là-bas, en face, rouge comme une tomate,
reconnais-tu l'ami Dierx !

-Tu me fais mal, dit Jean.
Valdeing, sans le savoir, lui broyait le bras. On aurait pu les

surprendre, à cette fenêtre; ils reculèrent dans l'ombre. Les uhlans,
dans un cliquetis de sabres traînés et d'éperons mal assujetis,
remontaiant bruyamment la ville. Tous les dimanches, le quartier
était en liesse; des relents de bière et de schnaps y flottaient.
La solde de la semaine y passait, et les qnelques thalers arrachés
aux boursicots paternels.

Dans une saoûlerie générale, les hommes oubliaient les dures
besognes du métier. Des voix retentissantes crachaient des inepties.

-Sont-ils bêtes, remarqua Valdeing.
-A manger du foin, répondit Jean.
Tout de même Jean en avait assez, la patience lui échappait. La

comtesse Dobieska arrivait à temps.
Des fenêtres du casino sortit une immense clameur
-Hurrah pour Dierx, criaient les officiers.
-Pour Dierx, hurrah!
L'heure, pour Jean, approchait.
-Tu ne fuis pas avec moi ? demanda-t-il encore.
-Moins que jamais. Adieu, mon Bartmann, Adieu, car, au

revoir, ce n'est pas sûr.
Les deux hommes, émus, s'étreignirent. Valdeing resta seul.

Jean se retourna. La haute silhouette du cuirassier de France se
dessinait à la lueur projetée par la lampe d'un bureau de com-
pagnie....

-Un si brave garçon, se dit-il; ainsi était Mylord, énergique et
fier. Le reverrai-je jamais, à quoi pense-t-il ?

Valdeing tournait vers le manège. Là, il s'orienta et gagna les
glacis qu'il suivit. Dix minutes après, sans avoir rencontré âme
qui vive, il était dans " l'An der Elster ", devant le No. 9.

Tout lui réussissait. Le réverbère le plus voisin, par ce brouil-
lard, très dense en cette partie de la ville, n'éclairait pas plus qu'un
lampion.

Il introduisit sa clef, un passe -partout de sa façon, dans la ser-
rure, poussa doucement la porte et entra. Il alluma une bougie,
après s'être assuré que les volets étaient fermés.

Le logement de Dierx, un logement de garçon, se composait de
deux pièces: une sorte d'antichambre, parloir ou fumoir, et la
chambre à coucher, au fond.

Vaideing, curieusement, examinait les lieux. Au milieu du
fumoir, une table ronde où trônaient des pipes de toutes formes et
dimensions, des paquets de tabac à demi éventrés, des cigares liés
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d'un ruban, cadeau du jour, sans doute, plusieurs bouteilles, dont
une encore pleine, et des verres de bière. Valdeing avait soif.

Il but à même la bouteille et continua son inspection. Il vit une
panoplie dont il visita quelques épées.

Il hésita, puis:
-J'aime autant mon sabre, fit-il encore, je le connais.
Sans façon, il s'offrit un cigare, bons à prendre, les cigares de

l'ennemi, l'alluma et passa dans la chambre à coucher.
Une chambre ordinaire, avec une seule fenêtre qui s'ouvrait sur

un jardinet. On se battrait, là. comme en champ clos.
Il souffla sa bougie et s'installa dans un fauteuil, le sabre nu en

travers sur ses genoux. Il attendait, en souriant.
Il attendit longtemps ; son cigare s'éteignit. Minuit sonna au

beffroi lointain de l'hôtel de ville. Le dernier tintement se mourait
dans l'espace quand l'oreille inquiète du cuirassier perçut, sur le
pavé sonore de la rue, des bruits de talons de bottes. La clef grinça,
la porte roula sur ses gonds. On causait! Ils étaient deux ! Val-
deing se mit sur la defensive.

-Faudra en découdre plus que je ne croyais, songea-t-il.
L'autre était le lieutenant Fritz.
Valdeing était perplexe ; il n'avait pas compté sur celui-là. Fritz,

heureusement, parlait de se retirer, de suite.
-Entre toujours, insistait Dierx.
-Non, je suis de service demain, à la première heure.
-Mais j'ai soif, moi.
-Tant pis.
-Une minute A demain, capitaine Dierx, je te souhaite des

rêves bleus.
La porte claqua, des pas s'éloignèrent, tout retomba dans la

grande paix de minuit. Fritz était parti; Valdeing n'entendait plus
que la respiration de Dierx. Heureux du départ de l'autre, il avait
une folle envie de s'écrier:

-Veux -tu ? que je te déshabille, le Prussien?
Dierx, portant sa lampe, passait dans la chambre à coucher. Val-

deing, gigantesque, tête nue, était debout, sabre en main. Les'
fumées du champagne et du kümmel s'envolent vite, en de pareils
moments. Dierx recula; il n'était plus ivre du tout,

-Toi... Que veux-tu ?
-Te crever la panse.
L'énergique figure du cuirassier, jouant son va-tout, était terrible,

magnifique de résolution et d'audace.
-Si tu chantes, continua-t-il, je te tords le cou. Ton sabre est

aussi long que le mien, tire-le et defends-toi?
Dierx posa sa lampe sur un meuble.
-Alors, tu veux m'assassiner ?
-Moi, un assassin... Toi, oui, par procuration. Regarde donc

mon oeil, on peut s'y mirer, c'est une glace... Le tiens est trouble,
Je n'ai pas de temps à perdre, en garde!

-C'est bien, fit Dierx, pâle de rage.
Les deux hommes s'alignèrent et le combat commença. Tout en

ferraillant, le curassier, ferme comme un roc, sûr de son jeu, jetait
ces mots:

-C'est fini de rire, mon capitaine, fini d'insulter les Français.
Ton sang ou le mien ? Seulement, retiens ceci: je suis adroit et
fort. I n'y avait pas beaucoup de lames comme la mienne au 12e
cuirassiers, qui en compte de fameuses... Tu es un Prussien quasi-
ment fichu....

Dierx attaquait avec furie, mais Valdeing arrivait irréprochable-
ment à la parade. Aussi maître de lui que s'il eût opéré dans une
salle d'armes, il reprit:

-Tu vas mourir, mon bonhomme, j'avais décidé cela: Toi ou
moi, ce sera....

Il eut un coup merveilleux, superbe. Brusquement, il mollit son
fer et Dierx s'engagea... Alors, rapide comme l'éclair, il rompit,
et écarta la lame de son adversaire, d'une parade irrésistible, et s'al-
longea. Mais Dierx, aussi, était un tireur habile. Il arriva à temps
et riposta. Une gouté de sang perla au bras droit du cuirassier.

-Cré nom! s'écria-t-il.
L'officier poussa un soupir de joie.
-Ah ! tu grognes, attends!
-Oui, attends, murmura Dierx.
Il avait fréquenté, fréquentait encore l'académie d'escrime de

Berlin, une salle renommée, et, lui non plus n'était pas le premier
tireur venu. La partie était égale.

-Oh! continua Valdeing. ce n'est qu'une boutonnière... au mau-
vais endroit. Parions ton château de l'Oder contre la bicoque pater-
nelle que je t'aligne, du menton au nombril, la série complête ?

Un coq chanta. Est-ce que le jour allait paraître ? Il était temps
d'en finir.

-Crac, la première, à droite.
Ce fut à Dierx, de rûgir.
-Canaille! fit-il.
-Ça m'est égal. Le droit est de mon côté. "Pour Bartmann." il

lui ouvrit une deuxième boutonnière. " Pour moi 1"

Cette fois, envoyant en l'air le fer du Prussien, il se fendit à
fond. Dierx tomba en avant, sans un cri.

-Je crois que tu as ton compte, mon Alboche, murmura Val-
deing. J'avais juré que je te tuerais, et je n'ai pas menti.

Il soulevait les rideaux. L'orient blanchissait.
-Maintenant, ajouta-t-il, si l'ami Bartmiann s'amenait, avec son

truc, ça ferait bien mon affalire.
Mais Bartmann était loin. En quittant Valdeing, dans la cour, il

était, lui aussi, revenu à la chambrée, pour l'appel. Il avait répondu:
" Présent 1" Polonais, Silésiens, Allemands et Prussiens, toute la
chambrée était ivre.

Après l'appel, les hommes et les brigadiers se couchèrent, et Jean
savait, par expériencE, que dans quelques instants tous rordleraient.
Les grilles ne seraient pas fermées avant dix minutes - les dix
minutes de grâce - il sortit rapidement.

Laissant à gauche la Kasernestrasse, oit il eût pu rencontrer
quelque officier, il revint vers les remparts ; c'eLait plus long, mais
plus sûr. Le sabre collé au flanc, il marchait vite. En rualité, il
avait toute la nuit devant lui, jusqu'au réveil de cinq heures, car
Dannbek, non plus que les autres brigadiers, n'était pas gaillard à
ouvrir l'oeil avant la sonnerie, quand il avait bu.

A la porte convenue, Dumur veillait. Un Dumiur à nouveau
transformé, en tenue de valet de pied : culotte courte, bouclée aux
genoux, sur des bas noirs, escarpins légers, veste à boutons (le cui-
vre et calotte de velours. Il ne lui manquait qu'un plumeau sous
l'aisselle !

-Vite, dit-il, viens, et habille-toi.
Sur une chaise étaient étalés un pantalon à la hussarde, une

houppelande à brandebourgs, un manteau à fourrures, tout le cos-
tume d'un boyard. Sous un pinceau habituellement manié par l'anar-
cho d'antan, les noires mou.taches (le Jean devenaient de plus beau
roux, ainsi que les cheveux coupés ras.

-Bono, un soupçon de cette pommade, maintenant sur les joues.
Te voilà plus Polonais que la Pologne... Mlirez-vous, monsieur le
comte!

Jean se laissait habiller, lustrer, teindre - et n'en revenait pas.
Il se regarda dans une glace. Cette face fleurie, lourde, empourprée,
enfoncée dans des fourrures! Il eut peine à se reconnaître. Dumur,
souriant de l'étonnement de son ami, reprit:

-La voiture est attelée. Voici ton passe-port, tes papiers; remar-
que la couronne et tes armes: un lévrier sur champ (le sable.

Jean lut: Laissez passer le comte Dobieski avec la comtesse et
deux domestiques.

-Comment....
-A-t-on pu se procurer ces papiers ? On se procure tout, iêmnie

en Allemagne, avec de l'or, comme en Afrique, dans l'Oued R1'rir.
Je suis le premier de tes domestiques, ton factotum. .. L'oncle Bart-
mann, ton cocher, un Allemand tini, ost sur le siège, triple guides
en mains... Tes habits dans cette valise, le sabre et les éperons...
et, en route.

La berline, ainsi que le disait Dumur, légère <t haute, légère pour
la course, haute pour empêcher les curieux, était attelée de deux
chevaux. A travers la ville, l'oncle les mena douc'ment; mais. une
fois hors des murs, ils les toucha du fouet, et les chevaux, des bétes
de sang, partirent à fond de train. Duiuur avait grimpé sur le siège.
Jean était seul.

-Je rêve, pensait-il, c'est trop leau. Dannbec, au réveil, va me
crier encore : Debout, canaille <le Français ! Ah ! si Valdeing était
là... il y a place pour deux. Pauvre cuirassier!

Deux heures après, la voiture roulait ý:ur le pavé do Berlin. Elle
s'ari êta devant la gare de l'Est. 'ont, à quelques minutes près, avait
été calculé.

-Dépêchons, souilla Dumur, lo train va partir. Voici ton billet,
suis-moi jusqu'au wagon.

Dumur portait la valise cerclée de fer. Les employés, poliment,
s'effaçaient devant ce grand seigneur, et Jean toujours precédé <le
son valet, arriva à un compartiment réservé.

L'ex-zéphyr s'inclina profondément, et Jean monta, raide, abso-
lument dans son rôle. Quand Dumur revint à la voiture, l'un des
domestiques de " l'hôtel des Etrangers ", prévenu d'avance, avait
déjà les chevaux en main et disait:

-Alors, monsieur le comte reviendra bientôt ?
-Dans huit ou dix jours, répondait Bartmann.
Puis Dumur et Bartmann coururent au train. Il était temps, le

convoi s'ébranlait.
-Madame.., commença Jean, en mettant le pied dans le wagon.
La comtesse, appuyée sur des coussins, pairaissat Siioeiller.
De la main, elle invita le jeune hoummo à s'assboir. Mais, dès que

le train eut dépassé les dernières clartés do la gare, elle relevia sa
voilette et rabattit le collet qui lui cachait à dei le visage.

-Florentine! C'était toi, la comtesse....
-Tu ne m'avais pas devinée ?
-Si. Tant d'amour, je n'osais y croire. Tu as vu Ludwig ?
-Oui.
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Toujours avisée, elle abaissait les rideaux.
-Maintenant, remercie-moi, fit-elle.
Il l'embrassa follement.
Mais Fiorentine se ressaisit.
Jean inclinait la tête.
-Où m'emmènes-tu ?
-A Varsovie, puis en France.
-Comtesse Dobie.ka, racontez au comte le moins polonais du

monde vos récentes aventures!
Et Florentine, en quelques mots, expliqua comment, après avoir

vu Ludwig, elle avait combiné ce plan d'évasion, de concert avec
l'oncle et Dumur, qui termina-t-elle, n'était pas un sot.

Une question brûlait les lèvres de Jean:
-Et ton père ? demanda-t-il enfin.
Le charmant visage de Florentine s'assombrit.
-Je n'en ai pas eu de nouvelles... directement, répondit-elle,

mais je sais qu'il est malheureux, très malheureux. Aussitôt que tu
seras en sûreté, je m'occuperai de lui.

Ils voyageaient par le rapide. Sans alerte, ils dépassèrent la fron-
tière. Si la fuite avait été signalée aux postes extrêmes, nul, en ce
seigneur qui se rendait en ses domaines, en coupé réservé, avec la
comtesse et deux 'serviteurs remarquablement stylés, n'eût osé
reconnaître le uhlan Bartmann, un pauvre diable.

Plus de trois semaines, qui s'écoulèrent vite, ils demeurèrent à
Varsovie. L'oncle retourna à Berlin chercher les chevaux.

Un soir que, caressant de futurs projets, Florentine et Jean se
promenaient sur les bords de la Vistule, sous le ciel doux de Polo-
gne, pareil à une lourde tenture bleue, un groupe de voyageurs,
sorte de vagabonds qui marchaient pieds nus, en haillons presque,
de mi.sérables sacs à l'épaule, défila dans la poussière de la route.
Les voyageurs étaient au nombre de cinq, tous lamentables et
paraissant extrêmement las. Leur chef, ou celui qui semblait tel,
s'approcha de Jean et, honteux, tendit la main, sans mot dire.

-Valdeing! s'écria le jeune homme.
-Vous me... connaissez, monsieur?
-Si je te connais, je suis Bartnann.
-Cré nom, mon capitaine... Pardon, madame....
Il se laissa choir sur le revers du fossé.
-Ça tourne un peu, faisait-il, je... nous n'avons rien pris, que

de l'eau et quelques betteraves crues, depuis ce matin... mais ça va
mieux... Da te rencontrer, mon vieux, je suis guéri, je n'ai plus
f,.im.

-Mais les autres ?
-Un Silésien et des Polonais, de la cavalerie, de l'infanterie, du

diable, qui préfèrant crever sur la route, ou d'une balle au coin d'un
bois, que de continuer à servir l'Alboche. Je les ai rencontrés en
route, Je suis leur chef et je les emmène en France. Oh.! je les ai
catéchisés, n'est-ce pas, nies gaillards? Criez : Vive la France!

-Vive la France! répondirent les quatre autres.
Florentine était stupéfaite.
-C'est Valdeing, lui appliqua Jean, l'excellent ami dont je t'ai

parlé... Suivez nous; nous vous rapatrierons tous.
Des yeux, il consultait la jeune fille.
-Sans doute, dit-elle avec bonheur. Ils aimeront la France quand

ils la connaîtront.
Jean disitribua quelque argent aux hommes; quant à Valdeing, il

l'habilla convenablement et l'installa à l'hôtel, prèi de lui. Le soir,
il lui demanda:

-Comment as-tu fait pour t'évader ?
-Oh ! c'est toute une épopée, camarade. Il y a eu du nouveau, au

Winterfield No. 18, depuis ton départ. Dierx est... dans l'autre
monde.

-Valdeing!
-Que veux-tu. Je l'avais dans le sang. la canaille.
Il raconta, à sa façon, la terrible nuit du duel. L'oncle revint le

lendemain avec les chevaux. Tous, alors, par 1 Autriche et la Suisse,
rentrèrent en France. A Besançon, Fiorentine glissa un billet bleu
dans la main de Valdeing.

-Pour vous et vos hommes, en souvenir de moi, lui dit-elle.
Valdein accepta.
-Je ne vous oublierai pas, mais, excusez moi, je voudrais plus

tard, assister à votre mariage avec B èrtmann.
Fiorentine rougit imperc .ptiblement, puis:
-Je vous le promets, si Dieu le veut.
Jean, peu après, disait à son amie:
-J'ai idée de me rendre à Lunéville, consulter le commandant

Bek.
-Va donc, répondit-elle, je t'attendrai à Paris avec Dumur.
A Paris ! Jean secoua la tête.
-Alors, je te rejoindrai à l'endroit que tu me désigneras.
-C'est cela.
Encore une fois, ils se séparèrent. Se reverraient.ils? Dieu seul,

que Florentine venait d invoquer, le savait.

L'oncle Bartmann retournait à Colmar pour vendre sa maison et
son lopin de terre; car, après ce que lui avait raconté Valdeing, il
ne voulait plus être Allemand.

XCI

Bek, l'Arbi, ainsi qu'on l'appelait au 83e, n'avait pas changé.
Il est des hommes qui ne vieillissent pas. Ses yeux noirs, simple-
ment, luisaient d'une flamme plus claire, comme si, près de la fron-
tière, à proximité de l'ennemi, la fièvre de revanche, qui le hantait,
eût augmenté encore.

Jean, tout au long, assis dans le cabinet de Bek, racontait sa vie,
et le commandant arpentait la chambre ou battait des marches
saccadées aux vitres, en répétant:

-Saicredié, continuez donc.. ..
Et Jean continuait, sans rien omettre, racontait son arrestation,

le jugement, ses deux évagions.
Quand il eut terminé, B k se planta devant lui, les bras croisés,

et, le couvrant de ce regard aigu qui fouillait un homme jusqu'au
tréfond de l'âme, il dit:

-Je crois à votre sincérité, mon camarade; vous ne seriez pas
venu d'aussi loin pour en conter à Bk. Sacrebleu, vous êtes un
homme ! Beaucoup, à votre place, auraient désespéré. J'aime à voir
qu'il est encore, de par notre France, des vaillants que rien n'ar-
rète, que la mort elle-même n'effraie pas. Votre père était de ceux.
là, le sang de l'Alsace est généreux. Je vous ai distingué tout de
suite, moi, à votre air résolu, au 83e. Vous me demandez un conseil,
le voici: L'armée régulière, maihi ureusement, vous est fermée, de
par votre situation de déserteur; entrez à la légion étrangère. Vous
y ferez votre chemin. Je vous aiderai. Comment ? C'est mon affaire.

-J'y avais songé, mon commandant.
-Bien. Quand désirez-vous partir ?
-Le plus tôt possible.
-Voilà qui est parlé. Ne vous inquiétez de rien, je me charge des

paperasses.
-Je vous remercie, car ces démarches m'étaient pour ainsi dire

impossibles. Et pour les autres qui sont venus avec Valdeing ?
-Je me charge d'eux aussi. Prévenez-les. Qaant à vous, Jorda-

net, revenez dans deux heures, vous dînerez avec moi. Nous parle-
rons de l'Afrique, que j'aime, où j'ai conquis mon premier liseré
d'or, où. j'en suis sûr, vous gagnerez le vôtre.

Et B, k, amicalement, lui tendit la main. Approuvé, presque féli-
cité par le commandant, dont il connaissait l'inflexible caractère
quand il s'agis-ait des choses de l'honneur, invité à dîner par lui,
Jean, en le quittant, ne se tenait plus de joie.

Tout était oublié, les rancunes du passé, les tracasseries mes-
quin-s, Houdaille et Aquaviva. L'avenir, enfin, lui apparaissait
aussi limpide que ce ciel de la patrie sous lequel, fièrement, il frap-
pait du talon.

Des sol lats, des Français, cette fois, des fantassins aux pantalons
rouges, des chasseurs aux dolmans bleus, le bataillon de B k,.
étaient attablés dans une auberge. Il y entra pour entendre leurs:
conversations, rire de leurs rires, pour reposer ses yeux sur des
visages amis. Il écrivit à Fiorentine:

"Reviens de suite, je veux te revoir avant de partir. Amène
Dumur. Je dîne, ce soir, avec le commandant. J'accomplirai des
merveilles, vois-tu, ma Flo, pour arriver à l'honneur, à la gloire. Je
me sens des ailes! Déïormnais, je ne serai plus seul, j'aurai derrière
moi, avec moi, un protecteur."

Jean jeta sa lettre à la poste et, à l'heure convenue, il se présen-
tait chez le commandant. B k s'était fait servir dans sa chambre.
Le repas, un dîner de soldat, fut lestement expédié. Puis le com-
mandant. ay tnt congédié l'ordonnance qui le servait, ouvrit sa cave
à liqueurs et tira sa pipe.

-Là, fit-il, il n'y a plus maintenant, d'officier supérieur, il y a
deux Français, deux amis, causons. Ah! l'Afrique. Vous avez vu
Bi.skra, Jordanet; or, moi, par la-bas aussi, dans le Thouat, avec
ma section, j'étais sergent alors, j'ai tenu en respect, tout un jour,
une nuée d'arbicos.

Longuement, il raconta cet épisode de guerre qui le ramenait au
temps de sa jeunesse.

-J'aime aussi l'Afrique, mon commandant, dit Jordanet.
-Parbleu!
Et Bek s'enthousiasmait encore. Il raconta le passage de l'Oued-

Laya, une terrible escarmouche où l'on se battait un contre vingt,
comme toujours.

-Oui, termina-t-il, les braves ne manquent pas en notre armée.
Gallois, votre capitaine, est un brave, je m'y connais. Ce Mylord, ce
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Valdeing, dont vous m'avez parlé, le sont aussi; vous l'ôtes vous-
même.

Fortemeaàt, il lançait au plafon 1 des spirales de fumée, et se tai-
sait dans la vi,ion du passé. Il avait prononc4 le nom de Gallois.
Jean aussi réflichissait profondément. Il toussa, entr'ouvrit les
lèvres, l'idée s'obstinait à ne pas sortir ; enfin, il dit:

-- Mon commandant, je n'ai osé vous l'avouer à ma première
visite, la personne qui, deux fjis, m'a sau'vé l'honneur, était la fille
du ...

-De Gallois, acheva Bek.
-Vous saviez ?
-Je l'avais deviné. C'était votre secret, je n'ai pas insisté. Ne

pàlissez pas, mon garçon, par là, aussi, j'espère vous rendre quelque
service, car j'ai conservé du père le meilleur souvenir et j'ai lieu de
penser que je ne lui suis pas indifférent.

-Je vous présenterai Fiorentine, mon commandant.
-Je la verrai avec plaisir.

Florentine, abandonnant tout quand il s'agissait de Jean, arriva
le lendemain, avec Dumur.

-Je prends du service à la légion étrangère, dit Jean à celui-ci,
en es-tu ?

-Avec toi, toujours. Je rêve la gloire, moi aussi ; je ne te quitte
plus.

Bek reçut paternellement Florentine.
-J'ai conseillé à votre ami, lui dit-il, entre autres choses, de

s'engager à la légion. Le commandant est mon ami, je le recom-
manderai spécialement. Et puis, vous avez raison, mademoiselle, il
faut qu'il arrive officier. La gloire efface tout. Un jour, tout s'ex-
pliquera.

Lui-même, dans la journée, avait fait les démarches indispensa-
bles. Sur la feuille de route collective, il ajouta le nom de Dumareff,
celui de Dumur polonisé pour la circonstance. Jean y était men-
tionné sous le nom de Bartmuann, Alsacien incorporé par la force
dans l'armée allemande.

-Vous m'écrirez, ami Bartmann, recommanda-t-il en souriant.
-Oh ! mon commandant.
-Et vous, mademoiselle, vous présenterez mes amitiés à votre

père.
Sur le seuil de sa porte, Bek, l'énergique soldat de l'Oued-Laya,

était ému.
-Au revoir, mes amis, fit-il, Vous finirez par être heureux, vous

le méritez.
Il les accompagna du regard, aussi longtemps qu'il pût les aper-

cevoir, pnis, rentré chez lui, il se mit à son bureau et écrivit. L'en-
veloppe portait cette souscription:

" A Monsieur le lieutenant-colonel, président du conseil de guerre
du Ve corps d'armée."

Il appela son ordonnance et lui dit:
-- Cette lettre à la poste, de suite. Il l'aura demain, songea-t-il,

-et l'affaire est pour le seize. Ces jeunes gens m'intéressent, j'aime
les cœurs vaillants.

Aussitôt rentré à l'hôtel, Jean dit à sa compagne:
-Il faut nous séparer encore, Florentine.
Elle tremblait un peu, subitement pâle.
-Oui, Jean, il le faut.
Une voix, celle de Dunur, dans l'escalier, criait:
-Dépêchons-nous, Bi rtmaun, c'est l'heure.
-Je descends, répoudit-il. J'ai ton portrait, Florentine, ajouta-

t-il, revenu aux soucis du moment, et tu n'as rien de moi.
-Si, j'ai tes vêtements de uhlan et ton sabre. Je les mettrai

dans m'î chambre; ils me rappeleront, à toute heure, combien tu
as souffert pour moi.

Les quatre Allemands évadés attendaient avec Dumur. Tous,
avec Florentine, se dirigèrent vers la gare. Une demi-heure après,
ils partaient pour M)rseitle, d'où la place les dirigerait sur leur
nouveau corps.

Fiorentine, seule, revint à Paris. Avant de se remettre au tra-
vail, elle desirait arlemment revoir son père. Elle pressentait qu'il
devait être très malheureux. Elhe ne lui tenait pas rigueur de
l'avoir chassée, un soir, car elle savait bien qu'il avait cadé à un
mouvement de colère qu'il regrettait assurément.

Lui écrirait-elle ? la lettre pouvait tomber aux mains de
l'irascible Cecile, sa belle-mère. Irait-elle à Blois, encore ?

Ette agitait toujours ces questions quand le ti cre la déposa chez
elle, rue du C-trdmual Lemoine. La coucierge lui remît plusieurs
lettres; elle monta dans sa chambre et les ouvrit.

-Tiens, fit-elle, avisant la dernière, une lettre de B'ois
Elle courut à la signature. C'était une lettre de Grousse

Mademoiselle, disait-il, j'ai écrit plusieurs fois à notre Cari et
'mes lettres demeureut sau- réponse. Alors, je me suis souvenu
de la rue du Cardinal-Lemoine, et je m'adresse à vous, d'abord pour
avoir de vos nouvelles, et puis... Je suis toujours à Blois, pas

pour longtemps, heureusement. Voilc ce qui s'y passe. Brizard,
vous savez, le parigot qui a fait coffrer mon bleu, avait été pincé,
ainsi que je vous en avais prévenue, mais il niait, l'animil... par-
don, il niait comme un arracheur (le dents. L'affaire trniait en
longueur ; ça ne finissait plus. Alors, moi, je m'en suis mêlé. J'ai
enfoncé la police, je m'en flatte. Brizard passe au conseil le seize, à
Orléans; nous sommes au dix. J'y serai. Venez donc, j'espère qu'il
y aura du bon pour ce pauvre Cari....

" Votre serviteur. - Grousse, ancien soldat, rue du Vieux-Cha-
teau. 29."

B, izard, l'auteur de tous leurs maux, serait jugé le seize! Elle
avait le temps de répondre à Grousse.

"Je serai à Orléans, le jour indiqué, écrivit-elle, de suite; je
désire assister, inconnue, à cette séanee du conseil do guerre. Atten-
dez-moi. M. Grousse, à midi vingt, au train de Paris."

Le seize, Florentine débarquait à Orléans. Dans la cour de la
gare, au milieu de cent autres, elle reconnut Grousse, bien qu'elle
ne l'eût vu qu'une seule fois, tant le visage du Berrichon reflétait
la bonhomie et l'honnêteté. Elle marcha vers lui, la umain tendue.

-Venez vite, dit-il, il est midi et demi, tantôt, et la séance com-
mence à une heure. Nous entrerons tout de même. J'ai deux
places, car je suis appelé comme témoin.

En chemin, il mit Florentine au courant.
-C'est moi le principal témoin, pour les pièces volées au père

Yvette. Vous verrez... Il y a aussi le coup du mouchoir. Brizard
ne se doute pas de cela; s'il avoue, nous sommes sauvés.

Par ce nous, le brave Grou4se entendait parler de son Cari.
-Espérons, répondait la jeune fii le, toute frémissante.
La consigne était sévère, mais l'ancien moniteur d'escrime du 83e

exhiba sa feuille de convocation et on les laissa passer. Après une
cour où maneuvraient des sol-lats qui relu(quaient cette belle fille,
des couloirs sombres où, tristement, résonnaient les talons ferrés de
Grousse, ils arrivèrent à une p >rte en chêne qui portait cette plaque
indicatrice, terrible dans son laconisme: Conseil de guerre.

-Vos feuilles ? d'manda le planton... Entrez.
C'était la salle où avait été condamné Jean, les mêmes rideaux

rouges tamisant un jour my-térieux, presque solennel, la même
table recouvt rte d'un tapis vert, les mêmes plumes peut-être, qui
avaient paraphé le jugement de Jordanet.

-Voyez donc, lui dit Grousse, là-bas, sur cette table, l'or, la
montre... et le mouchoir. Ce mouchoir, c'est....

Un coup de sonnette l'interrompit. Le sous-oflicier qui comman-
dait la garde d'honneur, cria:

-Portez... armes!
Et la cour entra. Les juges du conseil, rarement remplacés,

étaient ceux qui avaient jugé Jordanet, Ils étaient présidés par le
lieutenant-colonel, de martiale tournure, aux yeux bleus, à la fois
sévères et pleins de mansuétude, de visage attristé, comme si
toutes les infamies qui dfilaient devant lui, venues de l'armée,
l'eussent soudainement écSuré.

-Qu'on introduise l'accusé, ordonna-t-il, dès que les armes
furent reposées.

Brizard fut amené. Le misérable portait la tête haute. Quand,
selon les formalités requises, il eut décliné ses nom et prénoms, il
ajouta:

-Maintenant, mon colonel, dites-moi donc ce qu'on me veut?
Les yeux du président étincelèrent, mais Brizard ne sourcilla pas.
-Ah ! vous ignorez ce qu'on vous veut, réponlit-il, on fouille-

tant le dossier étalé devant lui. Huissier, appelez la dénoinnée
Yvette.

La bonne vieille se leva.
-Vous me connaissez déjà, monsieur, dit-elle ; je suis venue ici

pour mon Ciri, que Dieu le protège. J'étais bien ,ûre qu'il n'était
pour rien dans toutes ces manigances. Vous îe rappelerez pour que
je le revoie. Il faut vous presser, car je m'en vais, moi aussi. Mon
vieux m'appelle ! C'est pour vous dire qu'il est mort, le cher
homme. Notre argent volé, la paix de nos vieux jours, ça lui a
tourne le sang.

Chose étranga, le président écoutait, n'interrompait pas, ne rame-
nait pas le témoin à la question.

Avait-il doue son idée.
Et la mère Yvette coutinua, mêlant sans cesse le nom de Cari à

sa déposition, s'apitoyant sur sou sort.
-Ah ! mon Dieu! fit-elle, tout à coup.
Elle allait se trouver mal.
-Asseyez-vous, bonne mère, dit le président, et, quand vous serez

remise, vous nous direz si vous reconnaissez les piec, de monnaie
étalées sur cette table.

Puis déposèrent Lesur et Houdaille qui constatèrent que, en effet,
le soldat Brizard dépensait sans compter des sommes relativement
considérables.

-Et vous profitiez de cet argent, caporal Lesur, sergent Hou-
daille, dit sévèrement le président. Et vous portez des galons!
Nous verrons à les faire coudre sur d'autres manches. A cette

coutre les Rhumes obstinRs, la Coqueluche, l'AsthmO, le CFoup, etc., etc., - Demandez le BAU ME RHUMAL
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même place, il y a peu de temps, vous déposiez haineusement contre
un autre, vous l'accusiez de ces mêmes vols.

Ioudaille baissait la tête.
-Asseyez-vous, vous vous tiendrez à ma disposition.
L'huissier appela:
-Capitaine Gallois !
Comme s'il se fût donné le mot avec la mère Yvette, Gallois,

tant la condamnation de Jordanet lui pesait, à cause de la montre,
commença par défendre son ancien caporal.

-Le président voudra bien se souvenir, fit-il en substance, qu'ici
même j'ai refusé de croire à la culpabilité de Jordanet et que j'ai
rendu hommage à ses qualités de soldat. Ce vol m'étonnait de la
part d'un militaire modèle, aussi sérieux, aussi bien doué, après
sa conduite à Marchenoir. Le caporal était l'ami du commandant
Bk....

-Vous connaissez Bek ? interrompit le président.
-J'ai cet honneur. Et puis, alors, nous ignorions la trouvaille

du mouchoir.
-Lo mouchoir! s'écria Brizard.
Il regarda sur la table, reconnut son mouchoir au nombre des

pièces à conviction, et pâlit.
Brizard, nos lecteurs ne l'ont pas oublié, était revenu à la caserne,

le soir (lu vol de la montre de Gallois, pour s'assurer de la rentrée
do l'ordonnance. Prétextant un rhume, il avait pris un mouchoir
dans son sac. Ce mouchoir, il l'avait perdu dans le cabinet par où
il s'était introduit dans la maison. L'ordonnance ne l'avait retrouvé
que longtemps après la condamnation de Jordanet et l'arrestation
du parigot. Il n'y avait pas fait attention, même, le prenant pour
un des siens, car tous les mouchoirs de soldats se ressemblent, jus-
qu'au jour où, désirant le laver, il s'était aperçu qu'il était marqué
des initiales P. B. Un soir, qu'il se promenait avec Grousse avec
lequel il avait conservé d'amicales relations, il lui avait fait part
de cette trouvaille. Grousse, lui, était à l'affût.

-P. B., s'écria-t-il, c'est le mouchoir de Brizard,
-De Brizard ?
-Dame, cherche, à la compagnie.
Cette découverte n'était pas tombée dans l'oreille d'un sourd,

comme on dit.
-Alors, interrogea le président, vous croyez à la culpabilité de

Brizard ?
-Jusqu'à ce qu'il ait expliqué comment son mouchoir se trou-

vait chez moi.
-Merci, capitaine.
-Eugénie Pallet, cria l'huissier.
Une jeune fille s'avança.
Le président la questionnait.
-Vous connaissiez Brizard?
-Il venait à la maison.
-Souvent ?
-Assez souvent, monsieur.
-C'est lui qui vous a donné les pièces qui figurent sur cette

table ?
Eugénie, un peu honteuse, rougit et approuva de la tête.
-Avant, ou après le vol de l'auberge Yvette?
-Après.
-Vous en êtes certaine?
-Oui, mousieur.
-Approchez-vous et regardez ces pièces.
Eugénie les examina, l'une après l'autre. Une marque y était:

un trait gravé à la pointe du couteau.
-Ce sont bien les pièces que m'a remises Brizard, fit-elle.
-Merci, mademoiselle. Huissier, appelez l'ordonnance du capi-

taine Gallois et l'ex-soldat Grousse.
Grousse répondait: présent et s'avançait....
-C'est inutile, dit Brizard.
Abandonné par Eugénie, qu'il aimait, sentant le terrain se dérober

sous lui, Brizard brûla ses vaisseaux.
-Alez-y de la boîte. Je suis rincé dans les grands prix. L'ami

Zidore m'avait répété: " Méfie-toi du sentiment ". C'est ma très
grande faute, c'est moi qui ai décroché la toquante du capiston,
c'est moi qui ait fait le coup du père Yvette.

Puis, il s'assit, souriant, comme fier de son oeuvre.
-Je prends note des aveux de l'accusé, dit l'officier qui remplis-

sait les fonctions de ministère public.
Présent à cette scène, l'avocat qui avait assisté Jean, ajouta:
-Je ferai remarquer que ce faisceau de preuves avait été écha-

faudé, tout d'abord, contre Jordanet.
Brizard haussa les épaules, et, du même ton de suprême indiffé-

rence:
-Vous êtes malin, vous, le bourgeois, ça se pourrait....
-Je prie le conseil de retenir ces paroles, poursuivit l'avocat, en

se tournant vers les juges ; car je me propose, en fin d'audience, de
demander la réhabilitation de mon client.. . un peu tard, car il est
mort.

-Mort! répéta Gallois.
-Oui, capitaine. L'innocent a payé l'erreur de sa vie; il est mort

aux avant-postes entre Biskra et Tuggurt.
-Disparu seulement, crut devoir rectifier l'un des juges.
-Ce qui est tout comme avec les Touaregs du désert.
Brizard, les narines frémissantes, écoutait. La mort du Carillon

d'autan lui était comme un baume.
-Ah! murmurait Grousse, si mon Cari est mort!
-Qui donc est mort? interrogeait à la ronde la mère Yvette.
Que résulterait-il de cet échange d'observations ? Florentine

était debout, avec les autres, les regards allant du président à son
père.

Le président se leva:
-Vous avouez, Brizard, dit-il.
-J'avoue, puisque je suis roulé et qu'il n'y a pas moyen de s'en

tirer autrement.
-C'est suffisant.
La cour, solennellement, se retira. Gallois, au centre, s'entrete-

nait avec l'avocat, son visage rayonnait de joie; Florentine cher-
chait à se rapprocher de lui, mais les juges, après quelques minutes
revenaient. Le président rendit l'arrêt: Brizard, convaincu de vol,
dont l'un avec effraction, était condamné à la dégradation et à vingt
ans de travaux forcés.

-Quelle tuile ! fit-il,
Mais le lieutenant-colonel, se découvrant, sans plus s'intéresser à

Brizard, qui, définitivement, était rayé de la grande famille mili-
taire, commanda:

-Sergent, faites porter les armes et mettre baïonnettes au canon.
Et, quand les mains des dix soldats furent ramenées dans le rang,

quand étincelèrent les lames, il reprit, d'une voix claire qui éveilla
les échos de la salle:

-Messieurs, nous avons, à cette heure, un acte de haute justice à
accomplir. A la suite de témoignages erronés, non à dessein, je veux
le croire, un innocent a été condamné. Autant qu'il est en mon pou-
voir, je le réhabilite.

L'assistance, officiers, juges et témoins, battait des mains.
-Fûte, dit Brizard, puisqu'il est mort.
Mais le président, réclamant à nouveau le silence, d'un geste, con-

tinuait:
-Je donnerais quelques-unes des années qui me restent pour

qu'il fût ici, car ce jeune homme est... était un brave. Où qu'il
soit, mort, prisonnier ou libre je lui envoie tous mes regrets, d'ac-
cord, en cela, avec les membres du conseil de guerre. En vertu des
pouvoirs qui me sont conférés, je rapporte l'arrêt flétrissant Jean
Jordanet ex-caporal au 839.

Alors, chez Florentine, la joie l'emporta sur la prudence, elle
s'écria:

-Jean, comme tu seras heureux!
A ce cri, Gallois se retourna. Il aperçut une jeune femme appuyée

sur l'épaule de Grousse. Il reconnut de suite sa fille et courut à elle.
-Mon enfant, tu étais là ?
-Oui, père.
Cette dame, la fille de son capitaine! Grousse était ahuri.
-Elle est forte... celle-là... bégayait-il.
-Oh I papa, reprenait Florentine, je te remercie, tu as été bon

pour lui.
-J'ai dit ce que j'en pensais. Viens, on nous regarde trop, je

t'emmène à Blois.
Comme il sortait, l'huissier lui toucha le bras:
-Le colonel désire vous parler.
-Capitaine, lui dit celui-ci, nous avons fait, aujourd'hui, de bonne

besogne... Votre main... Bek m'a écrit, ces jours derniers, il me
priait de le rappeler à votre souvenir.

-A mon tour je vous demanderai: vous le connaissez ?
-J'étais caporal, avec lui, sur le plateau du Thouat. .
-Ah ! je sais, répondit Gallois. Merci... Et, Jordanet, croyez-

vous à sa mort, mon colonel?
-Le bruit en a couru.
Le colonel souriait à demi.

XCII

A travers les campagnes lourdes des blés jaunissants, le long de
la Loire aux eaux rougies par la pourpre du couchant, le train cou-
rait vers Blois. Le capitaine était assis en face de Florentine, dans
un compartiment de première classe.

Ainsi, ils arrivèrent à Blois. Sur le quai, il retrouvèrent Grousse
qui aidait la mère Yvette à descendre du wagon.
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-Invite-le donc à dîner, papa, pria Florentine, à voix basse.
-Tu as raison, d'autant plus que nous serons seuls, ce soir.
-Seuls ?
-Oui, Cécile ne rentrera que demain.
-Tant mieux! pensa Florentine.
Grousse, à l'invitation de son capitaine, tortilla son chapeau à le

mettre hors de service... Un tel honneur, à lui, simple fantabosse!
Enfin, il accepta. Il reviendrait rue du Haut-Bourg dès qu'il aurait
reconduit la bonne vieille.

Gallois serrait la main de la mère Yvette et Florentine l'embras-
sait, quand Grousse s'écria:

-Et bien, ma foi, chacun son tour. Voyez donc mon capitaine ?
C'était Houdaille et Lesur que deux gendarmes escortaient, la

jugulaire au menton. Le président, pour dépositions faites à la
légère contre Jordanet, les avait punis de quinze jours de prison
que le général, immédiatement, avait convertis en trente jours,
dont huit de cellule.

-Houdaille, ordonna Gallois, approchez.
Le sergent se présenta, tête basse.
-Vous m'avez trompé, voici ce qu'il en conte. Et le colonel, la

semaine dernière, me parlait de vous nommer adjudant. Rompez...
Votre punition achevée, vous changerez de compagnie.

A table le capitaine Gallois disait à Grousse ¡
-Pourquoi êtes-vous revenu à Blois, mon brave?
-Pour men bleu, donc.
-Votre bleu ?

.Eh oui... Cari... Jordanet. La veille de son départ, je lui
avait 'iromis, comme ça, dans sa cellule: " Tu es innocent, Brizard.
Houdai. le et la bande te montelit le coup, mais nous verrons:
Grousse e. t là." Mais à quoi que ça a servi, tout ça, mes veillées chez
la maman ,allet, ajouta le Berrichon, tristement, mes voyages, l'his-
toire du mou, .hoir, et le reste, puisque je ne reverrai plus Cari ?

-Espérez, (~rousse, conseilla Florentine.
-J'aurais tan t dósiré l'avoir à ma noce.
-Vous assister, ,z peut-être à la sienne,
-Dieu le veuille .
--La bonne condu te et l'amitié ont toujours leur récompense.
Fiorentine prononça. 't ces mots par-dessus l'épaule de son père

auquel elle présentait u- 'e allumette pour sa pipe. Grousse l'exami-
nait, un peu étonné. La , 1emoiselle n'était pas triste, au contraire;
c'était drôle. Elle s'intéres.. 'ait à Cari, cependant, au point d'être
venue de Paris ponr assister , ,u conseil de guerre. Se souvenant de
son angroisse du matin, de son ,moi, dans la salle, le Berrichon, déci-
dément, ne savait que penser.

-Oui, fit Gallois, mais, s'il est i tort, c'est presque au champ d'hon-
neur, en pourchassant l'Arabe.

-Racontez- nous donc, mon ami, -lemanda Florentine, comment
vous avez pu arriver à démasquer ce . Brizard ? (

Le Berrichon, tout an long, en son langage imagé de troupier,
expliqua son plan. De tous ces événemel. ýts, l'innocence de Jean écla-
tait claire comme le jour.

-Ah! murmura Fluoentine, je le savais. Jordanet est l'honneur
même.

-En tout cas, fit Gallois, un point reste de Ana l'ombre. Grousse
lui-même ignore où... Jordanet a passé la soirj, la nuit du vol.

-Ça, c'est vrai, répondit Grousse. j'ai essayé eL' vain de lui...
pardon, de savoir... il n'a rien voulu m'apprendàe.

Florentine rougit.
-Oh! Jean, songeait-elle, tu préférais être co ndaIané que de

livrer mon nom au publie ; je t'en aime davantage.
Il y eut un moment de silenee. Gallois, rêveur, %iraib sa pipe;

Grousse, de la pointe de son couteau, traçait des ligne 8 au fond de
son assiette. .

-Alors, vous partez bientôt, monsieur Grousse ? de mandO Flo-
rentine.

-Demain, mademoiselle, pas plus tard, par le trai.U de cenq
heures.

Il se leva de table, et "prit congé de ses hôtes. On le reconduisit
jusqu'au seuil. Là, repris d'une soudaine tristesse:

-C'est égal, je ne dormirai pas tranquille, cette nuit, à cause de
mon Cari.

-N'ayez crainte, dit Florentine, Jean pense à vous, Mon ami, je
vous l'assure; il y pense ra lougtemps encore. 1)ormez en paix.

Seule, maintenant, av ec son père, elle oublia Jean. Le capitaine,
heureux de la présence de sa fille qu'il retrouvait raisonnable et
sage, fut expansif et se laissa glisser sur le doux chemin des confi-
dences.

Quand Florentine'& -quitta, vers le milieu de la nuit, elle avait
la certitude que Cécile- «le rendait malheureux.

Le lendemain le capiinI aine causait avec sa fille qui tendrement lui
disait:

-Ton gendre sera, ur & officier ou tu n'en auras pas,
-Il s'agit de... ?
-Justement, il 2?agi t de lui, interrompit Florentine, estimant

que ce serait une lâcheté de renier Jean, surtout quand la preuve
de son innocence était établie.

-De Jordanet? Mais... il est mort!
-Non, père.
-Hein! alors, il s'est évadé; tu aimerais un déserteur ?
-Oui, j'aime un déserteur.
Elle consulta sa montre.
-Il n'est pas quatre heures, Grousse ne part qu'à cinq, j'ai le

temps, et c'était mon idée, de te raconter son évasion, ses deux éva-
sions que j'ai favorisées.

-Toi ! tu l'as aidé à déserter!
-Moi-même, avec le concours de personnes dont les nome te

donneront à réfléchir.
Et comme le visage de son père trahissait une vive curiosité,

Florentine, gaiement, ajouta:
-Bon sang ne ment pas!
A mesure qu'elle racontait les malheurs de Jean, sa constance

dans l'adversité, le front du capitaine s'éclaircissait.
-Du coeur, sacrebleu, murmurait Gallois, ah! diable, un luron,

ce caporal!
Et il tourmentait sa barbiche, signe, chez lui, d'excessive émotion.
-Voilà où nons en sommes, conclut Florentine.
L'intervention en cette affaire du général de Beaumont, un nom

illustre dans les annales militaires, celle de Bek, achevaient de le
gagner.

-Fort bien, dit-il, vous êtes tous des héros, mais cela n'empêche
pas que Jordanet ne soit un vulgaire déserteur. Qu'on le reprenne,
et il sera sûrement coffré.

-Tu me promets de garder le silence ? s'écria la jeune fille,
effrayée.

-Moi, certes ; mais d'autres pourraient parler.
-Pas de danger pour lui, à présent, cher père.
Le lendemain, Florentine repartait pour Paris.

XCIII

Médéric avait repris son habituel train de vie. Il n'oubliait rien,
cependant.

Un mois environ après le départ de son père de la rue du Mont-
parnasse, il annonça aux siens qu'il avait besoin de s'absenter pour
plusieurs jours. Encore du nouveau, peut-être ? Les trois femmes
pâlirent. Mais le jeune homme, négligemment, ajouta:

-C'est pour le patron, ne vous inquiétez pas.
Il mentait, le brave garçon, pour ne pas effrayer sa famille; il

avait résolu d'aller à Crézancy relancer Mascaret. Coûte que coûte,
à tout prix, par supplication ou menace, il voulait savoir pour
quelles raisons le misérable avait poursuivi son père, avec tant
d'acharnement, de la Nouvelle-Calédonie jusqu'en France.

Mascarot et Gérard! Ces deux hommes, il le pressentait, possé-
daient le secret fatal, et il ne fallait pas songer à s'attaquer à l'otli-
cier, pour l'instant, du moins.

Il s'habilla, prit son revolver, qu'il chargea, car il avait tout à
craindre de l'ancien employé de la banque Savenay, et se rendit le
soir à la gare de l'Est, ou il prit l'express.

Le train s'arrêta par la nuit profonde. Médéric avait choisi son
heure. Il songeait à se rendre, de suite, chez le docteur Walter;
mais, poussé par une puissance mystérieuse plus forte que sa vo-
lonté, il se retrouva devant la demeure de Mascarot. Il tressaillit
comme à l'approche d'un danger et s'arrêta.

Les fenêtres étaient fermée, la maison silencieuse. La nuit
s'éclaircissait, par les rayonnements d'un ciel peuplé d'étoiles et il
remarqua que le gazcn envahissait les allées, que les herbes folles
s'agitaient au vent, que les plates-bandes, sur lesquelles s'était pen-
chée la jeune fille pour lui offrir une pincée do myosotis moins bleus
que l'azur de ses prunelles, étaient déiaissées.

Cinq minutes après, il sonnait chez le docteur. Walter et Cathe-
vin6 étaient à table, servis par la même vieille domestique.

-Toi! mon garçon, s'écria le vieillard.
Et Catherine, rougissante de plaisir:
-Monsieur Médéric!
Le docteur lui serrait la main.
-Et chez toi, quoi de nouveau ?
Le front de Médéric s'assombrit.
-Rien, répondit-il évasivement; car il ne voulait pas parler

devant Catherine.
-Mange donc, mon garçon.
Médéric n'avait pas faim. Il revoyait la maison aux fenêtres

closes, aux allées envahies par l'herbe.
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LE SAMEDI

-Tu as quelque chose à m'apprendre ou à me demander, n'est-ce
pas, Médéric ?

-Oui... à vous seul.
-Je suis à toi.
D'un trait il avala le verre de vieux cognac que lui présentait sa

petite fille.
-Mon enfant, dit-il, souhaite le bonsoir à notre ami; nous avons

à causer.
Dès qu'elle fut sortie, Médéric s'informa de M'tscarot. Mais ce

dernier, selon son habitude, n'avait pas laissé d'adresse. Médérie se
tordit les poings.

-Qu'as-tu ? interrogea Walter.
-Ce que j'ai, docteur!
Il raconta les péripéties de l'évasion de son père.
-Oh ! je retrouverai ce Mascarot, continua-t-il. Que lui avons-

nous fait, à cet homme, nous ne le connaissons même pas. Excusez-
moi, mon bon docteur, je repars de suite. J'ai deux jours de liberté,
je retourne à Paris.

'Walter es'aya de le consoler.
--Là, mon ami, calme-toi. Je comprends ton découragement,

mai,-, accorde-nous la journée de demain. La nuit porte conseil, je
réfléchirai et je trouverai peut-être le moyen d'avoir l'adresse du
scelérat. ,

-Non, non, merci, répondait Médéric.
Mais Walter, sachant combien ce brusque départ affligerait Cathe-

rine, insista:
-J'ai mes idées, tu verras. Reste avec nous, demain ; on t'aime,

ici, vois-tu.
Médéric finit par consentir. Le vieillard, le conduisit à sa cham-

bre, et là, debout, la bougie en main :
-- Parloýs de toi, maintenant. J'ai fait un rêve, se réalisera-t-il ?

Dès que tu le voudras, ou le pourras, j'ai à ta disposition les trente
mille franc, promis l'autre fois, augmentés de par la sage adminis-
tration de Catherine, qui se révèle ménagère accomplie, tu t'éta-
blirais, en cette contrée, dans la fabrication des vélocipèdes; c'est
une industrie nouvelle. Sérieux et adroit, comme tu l'es, tu serais
vite lancé !

-Oh ! M. Walter, plus tard.
-Pius tard. Je n'ai guère le temps d'attendre. Quand tu. te

décideras, le plus tôt possible, reviens à Crézancy. Bonne nuit,
mon garçon,

Aussitôt seul, Médéric ouvrit la fenêtre et y demeura longtemps,
penché sur l'ombre. A qui pensait-il ? à asicarot. Où le trouver ?
le temps pressait. Tant que l'insfâme ne serait pas démasqué, il pou-
vait d'un jour à l'autre, avec son flair de limier, découvrir la retraite
du père, et, alors 1

Médéric ne dormit guère, cette nuit-là. Au matin, il entendit
Walter ouvrir doucement la porte de sa chambre.

-A la soupe I dit-il. Tu dois avoir faim, mon garçon.
A table, ils devisaient cordialempnt, lorsque la sonnette tinta.
-Va donc voir, mignonne, dit Walter
Aux premiers mots échangés entre Catherine et le visiteur, le

docteur tressauta.
-C'est lui!
-Qui, lui ?
-Mascarot! le diable l'amène.
Il poussait Médéric vers l'escalier.
Ma.carot venait prier le docteur de venir avec lui, sa fille Suzanne

étant bien malade.
-Je ne puis m'absenter, dit Walter, j'appartiens à une malade,

la mère Aubryette, vous la connaissez bien. Elle a cinq enfants,
dont elle est l'unique soutien. Je le regrette infiniment à cause de
Suzanne.

-Je payerai ce qu'il faudra.
Walter le regarda fixement, fièrement:
-L'argent n'entre pour rien dans mon devoir ; nous sommes ici,

en Alsace, compatissarïts, serviables jusqu'au bout et honnêtes.
-Honnête! J'ai la prétention da l'être aussi, docteur.
-Hum! à parler vrai, vous ne l'avez guère été pour ce pauvre

Jordanet, mon compatriote et mon ami, qui se meurt, dit-on, de
chagrin, en Nouvelle-Calédonie.

Mascarot à ce nom avait tressailli.
-J'ai fait mon devoir, répéta le misérable.
-N'avez-vous jamais pensé que Dieu vous punissait, en Suzanne?

Allons, un bon mouvement.
Las jambes de Mascarot fléchirent. Il dut se retenir à sa chaise.

Médéric, haletant, attendait. L'ancien comptable retrouva bientôt
son assurance.

-M. Walter, venez-vous, oui ou non ? C'est non. Alors, il ne me
reste plus qu'à retourner près de ma fille.

-Où la conduirez-vous ? demanda le docteur.
-Jo n'en sais rien. Adieu.
Et il sortit.
-Tu vois, dit Walter à Médéric, il refuse d'avouer.

-A vous, sans doute, mais il me répondra peut-être à moi. A
quelle heure repart-il ?

-Dans vingt minutes.
-Alors, je le suis, je vous quitte. Je le retrouverai, à Paris, et...

à nous deux.
-Va donc, mon garçon, et bonne chance.
-Oui, bonne chance, Médérie, ajouta Catherine qui venait d'en-

trer. Dieu vous protégera.
Le docteur, pour observer Mascarot, avait passé dans la pièce

voisine dont la fenêtre s'ouvrait sur la rue. Médéric, une minute,
fut seul avec Catherine. Sans dire un mot, il s'empara d'une rose
qui ornait le corsage de la jeune fille, la porta à ses lèvres et l'accro-
cha à sa boutonnière.

-Au revoir, murmura-t-il.
-Oui, Médéric, au revoir.
Ce fut tout, le seul serment qu'ils échangèrent. Cinq minutes

après, devançant Mascarot par des sentiers plus courts, de lui con-
nus, Médéric montait dans le train qui les ramènerait à Paris.

XCIV

Mascarot, à cent lieues de se douter qu'il était filé, préoccupé aussi
par la santé de Suzanne, ne songeait pas à se cacher. A Paris, il
sortit tranquillement de la gare et monta dans un fiacre. La voi-
ture s'ébranlait à peine que Médéric sautait dans une voiture et
disait au cocher:

-- Vous voyez ce fiacre, devant nous, suivez-le, cent sous de pour-
boire.

La voiture de Mascarot s'arrêta rue du Rocher. Mascarot, des-
cendit et entra dans une maison. Médérie solda son cocher et
s'éloigna de quelques pas, sans, toutefoi, perdre de vue la porte par
laquelle avait dispAru fRascarot. Que faire ? relancer Mascarot
juque chez lui... devant S izanne!

Il hésitait, livré à ses rëfle-xions, flottant entre la compassion et
la vengeance, lorsquo Masearot apparut de nouveau et héla un
fiacre de passage. Médérie l'entendit qui disait au cocher: boule-
vard de Courc-lles, 45.

Alors, une idée rapide lui vint. Il ouvrit la portière du fiacre et
sauta lestement à l'intérieur.

Mascarot était abasourdi. Il le fut davantage quand le jeune
homme s'écria:

-Je suis Médéric Jordanet !
Son visage, de vert, devint jaune, puis cramoisi, puis affreusement

p-le. Il essaya d'ouvrir la portière, mais Médéric, lui saisissant le
bras :

-J'ai à vous parler; il y a assez longtemps que je vous cherche,
et vous m'entendrez cette fois!

-Je ne vous connais pa-, monsieur. é
-Je vous connais... trop, moi !
-Quoi, quoi, balbutia Mascarot, cet homme est fou... Cocher !

cocher !
-Tisez-vous. Vous savez bien que je ne suis pas fou. Vous

devinez même, je le lis dans vos yeux, ce que je veux de vous.
Mascarot, lâche comme tous les fourbes, avait cru, d'abord à une

attaque de vive force. Dès qu'il s'aperçut que le jeune homme par-
lementait, il retrouva vite son sang-froid. Des explications, il en
avait toujours, à profusion, dans son sac; sur Ce terrain, il ne crai-
gnait personne.

-Ce que vous désirez de moi, fit-il, mon Dieu, je me le demande!
-Mascarot, aussi bien que moi, vous êtes certtin de 1 innocence

de mon père. A la Nouvelle-Calédonie, vous vous acharniez à sa
perte, ce qui prouve que vous avez un intérêt à sa disparition.
Mais, je suis là, moi, libre, je découvrirai la vérité.

-Je vous répète, jeune homme, que ma conscience ne me repro-
che rien. Je suis bien tranquille. Ah ! si je n'avais pas d'autre
sujet d'inquiétude! Malheureusement, ma fille se meurt, et je vais
chercher une personne qu'elle réclame. Laissez-moi.

-Vous persistez à nier, Mascarot, vous jouez avec le feu; tôt ou
tard, j'éclaircirai cette affaire, et alors, malheur à vous tous ! Ce
jour-là rien ne m'art êtera, vous m'entendez !

Mascarot ne broncha pas. Rdéric ouvrit la portière, descendit,
sans que le fiacre eut ralenti son allure.

Le lendemain, après dîner, il se rendit boulevard de Courcelles,
au numéro indiqué par Mascarot au cocher. Par trois fois, il le
relut, ce numéro frappé en plein par la flamme d'un bec de gaz.

Il entra et s'avança vers un laquais, en habit vert à passepoils
rouges, placé près de la porte du vestibule.

-Je désirerais parler à votre maîtresse.
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Le laquais daigna abaisser son regard.
-Madame a du mon4fe, vous reviendrez un autre jour.
Médéric allait s'emporter, quand Marie elle-même parut en haut

de l'escalier.
-Que désirez-vous de moi, monsieur, demanda-t-elle?
Médérie s'approcha, et, très bas, de façon à ne pas être entendu

du valet.
-Je suis Médérie Jordanet, madame... Ce nom no vous est pas

inconnu, assurément... Permettez-moi de vous entretenir quelques
instants.

-Venez, fit-elle, sans hésitation.
Et, le précédant, elle le conduisit dans un petit salon isolé, dont

elle ferma la porte à double tour.
-Vous vous appelez Jordanet, dit-elle. Encore (le vilaines his-

toires de Mascarot, n'est.ce pas, je le devine ?
-Oui, madame.
-- Expliquez-vous, monsieur.
Médérie, à grands traits, raconta la condamnation de son père,

condamnation dans laquile Mascarot avait joué un si grand rôle;
puis, d'une façon particulière, il appuya sur les événements de la
Nouvelle-Calédonie.

A mesure qu'il avançait dans son récit, montrant l'âme téné-
breuse du traître, Marie pâlissait. Bientôt, elle cacha son visage
sous son mouchoir, comme si cette honte eut été sienne. Quand il
eut terminé, elle releva la tête, et Médérie vit qu'elle avait pleuré.

-Hélas, fit-elle, vous êtes aussi une de ses victimes. Quelle man-
vais génie a donc jeté cet homme sur votre chemin?

-Nous ne le connaissions pas... auparavant.
-Alors, c'est seulement depuis la mort de M. de Savenay que

vous avez eu affaire à lui ?
-Oui, madame.
-Oh ! l'infâme. Il est encore plus astucieux, mille fois, que

vous ne l'imaginez.
Et les larmes, à grand'peine contenues, recommencèrent. Médéric

n'osait insister.
-Mansieur, dit Marie, laissez-moi votre adresse, quand je pourrai

vous être utile, je vous écrirai.
Il s'inelina, comprenant que toute insistance serait, pour l'ins-

tant, inutile. Elle lui prit la main et le reconduisit par un escalier
de service.

-Au revoir, lui dit-elle, je ne vous oublierai pas.
Médéric, tristement, rentra chez lui, se demandant si jamais, il

arriverait à prouver l'innocence de son père. Le but reculait tou-
jours. Une autre déception, cependant, l'attendait.

-Vois donc, lui dit sa mère, ce qu'on a apporté pour toi dans la
soirée,

C'était un imprimé. La mère l'avait laissé sur la table comme
une chose de peu d'importance. Médéric, distraitement, fit sauter
la bande et lut:

"Ministère de la guerre.
"Il est enjoint, par la présente, au sieur Jordanet (Médéric) de

se présenter, dans les quarante-huit heures, au bureau de recrute-
ment de la rue Sîint-Dominique, d'où on le dirigera sur le corps
auquel il sera affecté, en remplacement, selon la loi, de Jordanet
(Jean) rayé des contrôles de l'armée comme déserteur."

-Oh ! fit-il.
-Qu'as-tu, mon garçon ?
-Rien... la chaleur... j'ai marché si vite.
-Ce n'e-t pas à cause de ce papier?
-Non, dit-il, en le froissant et en le mettant dans sa poche,

rassure-toi, maman.
Elle saurait bien la fâcheuse nouvelle assez tôt et, cette nuit, au

moins, elle dormirait tranquille.

Xcv
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Le 24e chasseurs avait remplacé, depuis quelques mois, le 1er
hussards, à Limoges.

-Chaseur, nous allons tenter le passage de la rivière, en ordre
de bataille. T-ws, officiers et soldats, je vous attends de l'autre côté.
Le 243, en avant!

Et, piquant des deux, le colonel rendit les rênes et son cheval
retomba dans les eaux profondes et dormantes. Un long murmure
flotta sur la troupe.

-Il n'y avait que le vieux colon pour ces idées-là.
De l'autre rive, maintenant, Mauregard, penché sur l'enco'ure de

son cheval, suivait tous les détails du mouvement. Les chevaux,

entraînés par des exercices spéciaux, battaient l'eau régulière nent,
aussi calmes et rassurés qu'à la parade : les chasseurs souriaient.

Le premier escadron, passa, sans accroc. Alors, le colonel appela
les quatre fourriers, et, prenant le galop, leur ordonna de le suivre.
Sur un plateau, il les espaça, le fanion en l'air, et les eseidrons, un
à un, vinrent se ranger sous leurs couleurs, le front formant un
vaste carré dont le colonel et l'ad judant-major (le semaine tenaient
le centre. Les chevaux, ruisselants encore, s'alignèrent impeccable-
ment. Mauregard commanda:

-Repos ! Les officiers au centre.
Il se découvrit devant eux, salua à la ronde; puis, de sa forte

voix qui vibrait comme du bronze!
-Messieurs, je suis content de vous, du 24e. Ensemble, je le

crois, nous ferions merveille. La patrie peut compter sur nous,
nous sommes prêts. R.ýpétez-le à vos soldats. J'accorde au régi-
ment une ration de vin supplémentaire.

Les premiers rangs entendirent et le redirent aux seconds, et ce
cri s'échappa de trois cents poitrines de jeunes hommes

-Vive le colonel !
Cet enthousiasme était si spontané, on le devinait si sincère, que

le coeur de Mauregard, largement, battit. Souvent, et c'était les
meilleures heures de sa vie, il sentait ainsi, par des vivats qui ne
trompent pas, que ses hommes l'aimaient, qu'il les avait, pour ainsi
parler, dans la main. Ce dernier cri retentit, distinctement:

-Vive le père "Sabre au clair"!
Il sourit; ce surnom qui sentait la poudre, sous lequel il entre-

voyait de belles charges dans le dos de l'ennemi qui détale, ne lui
déplaisait pas.

-Messieurs, dit.il, vous êtes libres.
Les chasseurs riaient, maintenant, en resserrant les courroies des

selles, se racontaient les incidents de la " baignade ".
-C'était frisco, tu sais.
-Clairon n'a pas renaclé, un bon zig.
-Ohé, Denis ? cria Tournillon.
Denis, avec son mouchoir, en guise de bouchon de paille, torchon-

nait soigneusement Léonore. La jument toussa.
-Cré dié,jura le chasseur, elle va s'enrhumer.
-Des pastilles Géraudel... qui passe des Géraudel ?
Une nuée de petits cailloux s'abattit sur Denis qui, imrpassible,

bouchonnait toujours, agenouillé. Mauregard se promensit sur le
front du premier escadron. Il s'arrêta devant le chasseur.

Denis était fameux, dans tout le 24o, à cause de son adoration
pour sa jument, une rosse, pourtant, de mauvaise nature, qu'on
lui laissait par pitié, presque. Un instant, le colonel l'examina. ,Le
chasseur était un robuste paysan, de tenue plutôt négligée, aux
yeux durs, noirs, presque mauvais.

-Denis ? fit Mauregard.
-Mon colo.., répondit l'homme.
-Voici cinq francs pour acheter des pastilles à Léonore.
Alors le gars se redressa, et, d'une voix qui réveilla l'écho d'une

colline lointaine:
-Vive le colonel
Ce cri commença, de toutes parts, mais Mauregard, comme pour

y mettre fin, commanda:
-A cheval !
Vers onze heures, le 24e chasseurs, trompettes sonnant, rentrait

au q aartier.
Mauregard, dans la cour, remit son cheval à son ordonnance, et

revint à pied, chez lui. Il habitait, route d'Aixe, en dehors de la
ville, une maisonnette de très modeste apparence, perdue dans de
hautes frondaisons.

Un colonel se loger en cette humble demeure, bonne, tout au
plus, pour un sous-lieutenant, on avait jasé, tout d'abord, la pro-
vince est ainsi, taxé d'avarice l'officier, puis, tout finit par se savoir,
on avait appris qu'il était pauvre, que cette belle demoiselle qui,
parfois, venait lui rendre visite, était sa fille, une artiste-peintre en
passe de célébrité, mais encore besogneuse, et les qu'en dira-t-on
des premières semaines, subitement, avaient cessé.

Les civils, en haut et en bas de l'échelle, hobereaux oiî ouvriers
des manufactures de porcelaine, éprouvaient une sorte (le respect
pour cet officier vieilli sous le harnois et qu'il portait si dignement
sa pauvreté.

Le colonel du régiment, Mauregard, surnommé Sabre au clair par
ses soldats, remontait allègrement la rue, rendant le salut aux
soldats et aux péquins. Il arrangeait, dlans sa tête, le rapport qu'il
adresserait au ministre, le soir même, sur la manm'ivre <lu matin.

De loin, il aperçut un planton, appuyé à la grille. Il le reconnut.
-Tiens, c'est Mdéric Jordanet. Un bon soldat, quoique chose..

triste, sombre... Oh ! le pauvre chasseur !
Il mettait une coquetterie à savoir les noms de ses hommes:
-Bonjour, Jordanet. Avez-vous déjeuné, mon ami ?
-Oui, mon colonel, répondit Médéric, en rectifiant la position.
-Alors, au trot. Allez prévenir M. de Marnac <le venir ici. Atten-

dez, il consulta sa montre, vers une heure... Puis?, attendez donc,
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sapristi, vous passerez à la cuisine et vous direz à Lorillard de vous
servir une goutte de rhum... Ça vous va bien?

-Oui, mon colonel.
Médéric partit, au pas gymnastique, heureux parce que son colo-

nel avait daigné lui dire bonjour, s'informer s'il avait déjeuné, heu-
reux, surtout de sa bienveillance pour le fils du condamné. Le sabre
aux flancs, il filait sur la route ensoleillée, en se répétant la phrase
de tous:

-Le brave homme que le père " Sabre au clair"!
Mauregard, la main sur ses yeux, le regardait s'éloigner.
-C'est dommage, pensait-il, un si bon soldat... Belle tenue,

excellente conduite... J'aurai soin de lui, hum! hum !
-Le pauvre chasseur! répéta-t-il.
Par les allées sombres d'un jardin anglais en miniature, grand

comme nn tapis d'église, dont les minuscules carrés disparaissaient
sous les fleurs chères à Régine, sa fille, il entra chez lui. Un adju-
dant, son secrétaire, travaillait, seul, dans un bureau exigu.

-Bonjour, Logat, dit Mauregard.
-Bonjour, mon colonel.
-L'essai a pleinement réussi. La marche forcée, le passage de la

rivière... Cela fera du bruit dans le Landerneau limousin, et plus
loin, plus haut, je l'espère.

-Et mon colonel nous restera encore une année, tout au moins ?
-Je le crois, Logat. Quoi de nouveau par le courrier, ce matin ?
L'adjudant était un vieux serviteur, demeuré en ce grade subal-

terne parce que, à la suite d'un accident de cheval, une chute, il boi-
tait légèrement et on avait dû l'embusquer dans un bureau. Trois
chevrons d'argent ornaient la manche de son dolman de petite tenue.
Il était secrétaire de Mauregard depuis que celui ci commandait le
24e et possédait, à juste titre, toute la confiance de son chef.

-Rien, mon colonel, des détails de service, vous n'avez plus qu'à
revoir.

Le colonel, tout en signant. parcourait des yeux les notes diverses,
et, quand il eut paraphé la dernière:

-Merci, je ne vous retiens plus ; vous pouvez aller déjeuner. Ah!
soyez ici à une heure. Marnac viendra, vous recopierez le rapport.

-J'y serai, mon colonel, promit Logat, heureux du bonheur de
son chef, qu'il considérait, lui aussi, comme un père.

Mauregard, vivement, passa dans la salle à manger et souleva sa
serviette. Elle y était bien la lettre attendue, celle des mercredis.
Rapidement, il la parcourut:

" Cher papa,
"Impossible d'aller t'embrasser, cette quinzaine; du travail,

encore du travail, par.dessus la tête. Les commandes affluent. Ce
sera bientôt, tout de même. .Si tu t'ennuies, fait un signe, et, toute
peinture cessante, j'accours. Soigne bien mes fleurs, mes résédas
doubles et les jacinthes de l'entrée dont les couleurs ont des teintes
du soleil couchant. Bon appétit, je t'aime, papa. ... "

-Bien, se dit le colonel, après cette lecture, travaille fillette, pour
parfaire ta dot; je ne m'ennuie plus, mais je voudrais bien avoir la
réponse du ministre. Bah ! dix autres sont dans mon cas, ont dépassé
l'âge et ont été maintenus. Pourquoi ne le serais-je pas ? que diable,
j'ai bon pied, bon ocil, des années de santé sur la planche, et le 24e
est en bonnes mains, je vous le prouverai, monsieur le ministre.

Pendant le déjeuner, servi et confectionné par Lorillard, il se
creusa la cervelle, songeant à son commandement qu'on pouvait
lui retirer d'une heure à l'autre, et qui, ce jour même, exactement,
arrivait à son terme. Seul, comme lorsqu'il était sous-lieutenant,
devant une glace de quatre sous, il procéda à sa toilette. Les après-
midi, quand il recevait ou se rendait à la caserne, il se pomponnait
un brin: il appelait cela " se faire beau".

-Oh ! oh ! murmura-t-il, il était temps.
De cheveux, il n'en avait plus guère que sur le sommet du crâne,

mais, chose étonnante, noirs encore.
-Les dernières plumes, disait-il.
La moustache, hélas ! était devenue poivre et sel; puis le sel;

harmonieusement, avait remplacé le poivre. Elle était blanche, à
cette heure, très blanche.

Seule coquetterie qui se fût janais permise, il la teignait, deux
fois le jour, cette moustache, pour le rapport qu'il dictait au quar-
tier, rondement, après déjeuner, pour les réceptions inévitables des
officiers. Elle était démeurée très fournie, frisonnante ; elle donnait
au reste du visage, ainsi teinte, une illusion de verdeur et de jeu-
nesse. Minutieusement, il lui passa la brosse. humectée de mixture.

Une heure ! de Marnac n'allait pas tarder à venir. Un excellent
"type ", le capitaine, pas fier, malgré son nom ronflant et le vieux
castel, entouré d'hectares et d'hectares de chasse,qui se mirait, depuis
huit siècles, en façade dans la Creuse.

-Bonjour, mon cher capitaine, s-écria Mauregard, en s'avançant,
la main tendue vers Marnac qui entrait. Il s'agit des choses de ce
matin, un rapport soigné, vous comprenez. Je puis bien vanter mon
régiment, n'est-ce pas, mes ofliciers, mes hommes.

-Parbleu ! justement, j'avais préparé quelque chose.

-Ah ! ah ! voyons 1
Le capitaine lut sa rédaction.
-Parfait, parfait, fit le colonel, radieux. Quel précieux ami vous

êtes! Vous n'avez qu'à recopier, Logat, mot pour mot, pendant que.
nous fumerons un cigare. Je voudrais être plus vieux d'une semaine,
pour savoir ce que répondra le ministre.

Il parlait encore, Logat arrondissait sa première majuscule, quand'
on frappa à la porte, et Médéric parut, des papiers à la main.

-Bon, dit Mauregard ; donnez, Jordanet, c'est le courrier du soir.
Il y avait plusieurs plis, dont un très grand, qui portait: minis

tère de la guerre, confidentiel.
Mauregard rejeta les autres pour ne plus s'occuper que du dernier;

Ce mot: confidentiel, l'intriguait toujours, et ce fut d'une main fié-
vreuse qu'il brisa l'enveloppe. Elle renfermait plusieurs documents.

-Ça va bien, fit-il; on m'annonce l'arrivée au corps, par permu-
tation avec Garraud, de votre compagnie, du sous-lieutenant Gérard
de Savenay... Le connaissez.vous, de Marnac ?

-C'est lui qui, récemment, a été chargé d'une mission, par le
ministre, du côté de l'Australie ?

-Lui même.
-On le dit très intelligent, très calé.
-C'est la vérité. Oh!
Mauregard, pâlissant, s'appuya au dossier d'un fauteuil.
-Mes yeux se brouillent, lisez donc, capitaine.
Et de Marnac lut:

" Avis officieux.
" Le colonel Mauregard prendra toutes ses dispositions pour pas-

ser son commandement à M. de Vandières, promu colonel au 24e."

Il n'acheva pas. Qu'importait la suite? Mauregard, soudain, avait
compris le motif de la permutation de Gérard. Il s'affaissa sur un
siège. C'était bien la peine de traverser des rivières, d'entraîner
le régiment, de rédiger des rapports! Il s'accouda sur la table, des
ombres dansaient devant ses yeux; il murmura:

-Mes amis, mes amis, mon 24e!
Il défaillait. Les deux hommes s'empressèrent.
-Non, laissez, dit-il, ça va mieux. Ç'a été, tout de suite, comme

un grand coup, au cœur, un arrêt de toute la machine. Je vois clair,
maintenant.

Il s'épongeait le front, d'où coulaient des su'3urs, et reprit
-C'est dur, très dur. A la retraite par limite d'âge, du jour au

lendemain, moi, un vieux serviteur!
Et il sortit, d'un pas aussi ferme que lorsqu'on avait cousu sur sa

manche son cinquième galon.
Seul, chez lui, en sa chambre silencieuse, qu'y ferait-il? Sentant

son angoisse le reprendre, il se pencha à la fenêtre.
-Si j'écrivais à Régine, se dit-il... non, elle le saura assez tôt.
Le soleil sombrait derrière des collines violettes. Mauregard res-

tait là, à la fenêtre de son petit salon, tête nue, le front à la brise
fraîchissante du soir. Le parquet craqua derrière lui. C'était Logat
qui, contre son habitude, n'était pas encore parti.

-Ah ! vous, mon cher Logat, quoi donc ?
-Votre signature, pour quelques pièces, des permissions, deux

ordres de service.
-Bien, donnez.
A rêver, il avait oublié le 24e. Il signa, congédia son secrétaire,

le planton Médéric, dont les pas criaient sur le sable de la cour, et
la maisonnette retomba dans la grande paix de la nuitée. Lorillard,
seul, à la cuisine, remuait des casserolles. Il le sonna.

-C'est inutile de préparer le dîner, je ne mangerai pas, ce soir.
-Si mon colonel, alors, était assez bon....
-Oui, va te promener, mon garçon.
Encore dix minutes, il fut seul. Quand il était seul, ainsi les

autres soirs, il décrochait son sabre de ville, une lame moins lourde,
et se rendait au cercle des officiers, au café de l'Univers. Là, le
cigare aux lèvres, devant un bock, à cheval sur une chaise, ou
adossé à la cheminée, il partait en guerre avec le commandant Lari-
vière, fait prisonnier, comme lui, à Sedan; il discutait, à l'infini, les
marches et contre-marches de l'armée de Châlons, au milieu des
officiers attentifs. C'était encore du métier, toujours... A minuit, il
rentrait, et la discussion, parfois, s'achevait sur la route d'Aixe.

Mais, ce jour-là, il ne songeait paq à sortir. Il lui semblait que
tous liraient, sur son visage, dans ses yeux baissés, que, bientôt, il
ne serait plus le chef.

(A 8uire.)
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T'I, AH1>

IL A EUJ LA PlkCE

Le plit,-ntaciit.-Et maintenant, mon ami, combien de temps prendriez-vous pour
parer cette prescription?

Le 'îzndidatà l a p!-ce vteaiz.e. -L i personne attend-elle pour l'emporter?
Le p/îaritfieet.-Qtielle différence cela neut.il faire?
Le '-îl'a.Uegrande différence ! i la peraonue attend ; plus longtemps elle il

dra et p)lus haut pri.N je lui compterai.

ANGLAIS ET LAZARONE
Il y avait à Naples, en même temps que moi et dans le mênme lsô&el que

moi, un de ces Au-lais quinteux, Il -gmatiques, absolus, qui croient l'ar-
gent le mobile de tout, qui se figurent qu'avec dg l'argent on doit venir à
bout de to)ut, enfin, pour qui l'argent est un argument qui répond à tout.

L'Ang'ais s'était fait ce raisonnement
-Avec mon argent, je dirai ce (lue je pense ;avec mon arget., je me

procurerai ce (lue jq veux ; avec mon argent, j'achèterai ce qtse je désire.
Si j'ai assez d'argent pour donner un bon prix de la terra, je verrai après
cela, à ma,ïclander le ciel.

Et il était parti (le Londres dans cetta douce illusion. Il était venu
droit à Naples par le hâteau à vapeur T'he Sphinx. Une fois à Naples, il
avait voulu voir P>ompéi ; il avait, fait demandee un guide ; et, comme le
guide ne se trouvélit pas là, sous sa main, à l'instant même oit il le deman-
dlait, il avait pris un lazarone pour remplacer le guide.

Eu arrivant la veille dans le port., l'Anglais avait éprouvé un premier
désappointement :le bâtiment avait jeté l'ancre une demi heure trop t lrd
pour que les passagers pussent descendre à terre le même soir. Or,
comme I'Angiais avait eu conetammient le mal de mer pendant les six i')urs
que le bâtiment avait mis pour venir de Portsmouth à Naples, ce digne
insulaire avait supporté fort impatiemment cett-i contrariété. En consé-
quence, il avait Lait oflrir, à l'instant même, cent guinées au capitaine du
port ; mais comme les ordres sanitaires sont du dernier positif, le capitaine
du port lui avait ri au nez ; l'Anglais alors s'était couc.ié de fort maus-
vaise humeur, envoyant à tons les diables le roi qui donnait de parEils
ordres, et le gouvernement qui avait la bassesse de les exécuter.

Grâce à leur tempérament lympathique, les Anglais sont tout particu-
lièrement rancuniers ; notre Anglais conservait donc une dtnt contre le
roi Fordinand ; et, comme les Anglais n'ont pas l'habitude (le dissimuler
ce qu'ils pensent et ont les dents longues, il déblaterait tout on suivant
la route de Pompéi, et dans le plus pur italien que pouvait tu, fournir sa
grammaire de Vergani, contre la tyrannie du roi Ferdinand.

Le lazirone ne parle pas italien, mais le lazarone comprend toutes les
langues. Le lazirone comprenait donc parfaitement ce que disait l'An-
glais, qui, par suite de ses principes d'égalité sans doute, l'avait fait
asseoir dans sa voiture. La seule distance sociale qni existât entre l'Au-
gllais et le lazarone, c'est que l'Anglais allait en avant, et que le laxarone
allait en arrière.Tant qu'on fut sur le grand chemin, le lazarone écouta impassiblement
tontes les injures qu'il plut à l'Anglais de débiter contre son souverain.

Le lacarone n'a pas (l'opinion pîolitique arrêtée. On peut dire devant
lui tout ce qu'on veut du roi, de la reine ou du prince royal -.pourvu
qu'on ne dise tien de la Madone, de Saint Janvier ou du Vêsauve, le
lazarone laissera tout dire,

Cependant, en arrivant à la rue des Tombeaux, le lazarone, voyant que
l'Anglais continuait son monologue, mit l'index sur sa bouche en signe
de silence ; mais, soit que l'Anglais n'eut pas compris l'imluortinco du
signe, soit qu'il regardât commae au-dessous de sa dignité de se rendre à
l'invitation qui lui était faite, il continua ses invectives contre Ferdinand
le Bien-Aimé. Je crois que c'est ainsi qu'on l'appelle.

-Pardon, Excellenca) dit le lazarone en appuyant une (le ses mains

sur le rebol (lde la caléche et (ln sautant à terre aussi légc'rtii1eî
uu'aurait pu le faire Auriol, ou ;" rep'c îdsî ardonî,
I"'clleilev, Illa is; avetc votre periiiiiI je eteuïne ài NaPl es

-Pourquoi toi rcîtourner à~ Naples î demîaîîdit' îgas
-Prc que moi pas avoir envie d'êt ro pendu, dlit le la' rcuo,

enhpruiktanit, pour répondre à lAîlî,la tournutre dIo plrase qlue
celui-ci paraissait affectionner.

-!,' qui oserait pondre toi ? reprit lAgas
-oi à moi, répondit le lazarone.
-Et pourquoi pen<lrit.îl toi '?
-Parce <lue vous avoir dlit des injures de liii.
- L'Angflaisi être libre de (lire ci' qu'il veut.
-Le lu-iaroîie [le l'être pas,
-Nlais toi n'avoir rien dit.

-?,asmoi avoir entendu tout.
-Qidira toi avoir entendu tout ?

-Quel invalide
~ -L'invalide qui Va nous ;a'Conîpiàîgue(r uour visiter I 'ollipi.

-Moi lpas bcEoiti ('iniva'idf'.
-Alors, vous pis visiter Ponupeî.

-iloi. pas8 pouvoir visiter 'oi îit- sans', iivalîdte '
-Non.
-Moi, en paîyant ?

-Non.
-Moi, donnant le double, le triple, le quadruple 'l
-Non. non, non!
-Olh ! ohi lit l'Airglais.
Et il tontba dans une réll-xion profonde.
Quand au la-ilroqte, il se îîîit -à eserde sauter par-dessus son

-Jr-emr,' veux biien prentdre l'inivalidle, moi, dit î' Anglais au liliat;

d'un instant.

Me- -Prenons l'invalide, alors, réipondit le Ilaztrene.
-Mais je veux pas taire la langup à moi.
-En ce cas jc souhaite le lionij)ur à voui.
-Moi, vouloir -lue tu reste.

il ce cai1 laissez-litoî donner un l-0113cil à \o.01;
-D3nne le conseil à mîoi.
.- Puisque 'eous ne vîîntlez lias t sire hI: àaîu v ouq, pre'nez un i -ival idu

sourd au moins.
-Oh ! dit lA'lisémuerveillé dtu consi'il, muoi bîienî vouloir le invalide

soîurd. Voilà une piastre [peur toi avoir trou%,é lc invalide iourd.
Le lazarone courut au corps do ad et choisit un invaliie 'ir

comme une pioche.
On comnsienç sl'inv-estiga:t onl habituelle, pc'ild tltuI"' 'l;iîon

tinua de solgrsoli cceur à l'endroit dle sa iNi.jeité l",rdiiîaîe 1 "r, eaus
que l'inviilide l'onterAd et sainf q1ue le laz troliti lit i-îIltlauttt (le l'entunl Ire
on visita ainsi la ntaiien de I >îoi#iëd'-, li ruî tics 'leiliitu x, lit villa dec
Cicéron, la maison du peo'tre. I Xse une li ,-ltiisîle-s à -. mieliir dei ci teL
dernière é( it une fresque fort MMear''ît 1 ue quli ttma l'.sttiuitiu i (le

'A ailequel w-ms doiuanur la porîîîissioi -à per.soneis.~;a sur til
siège (le bronze, tira soni alîui et ceuiîiiysý à dessineîr.

.la première 1;-, te I;ts'il tral, il l'itivalîlý 't, b' s'. triec s'alîpre-ltèri t.
de lui ; l'invalide, vuilut parler, iiri s Ili l. troisir luii lit k-- ne îj'i'il -illait
porter la parole.

-Excellence, dlit, le i azaron'', il e'St, dé'fendu il i fa i r il1-s c' ues dis
fret uels.

UN lL0.NIE W>EXl'lIEl'NC'l-

La u hn m-o''" î i'u--3'irnîsieu r, l'~ ouCeu t rouveriez tout ici à vil ru
enti,'-re sustibfaçt ion.

Le ituî ie eu.uiitei-.-O mîsilanwi, il y a troîp hiîitcî'us'îîî je fr,41ijuîi te
le2 -,7n&îona pour espérer une chose pasreille.
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-Je le veux.
-Et d'au-

) tres encore ?1
-Oui, et

d'autres en-
(ore ;me',

i %ouloir des.
,1. La, îiîi Diable C'îsîi qu'il sinen toutes

pileuit à mort. CJomment proi,'ger cet. les frEsqm(s.
eit,iiit (le la pluie, poîrter toîus iit pa- - 1o,
iluet i et im.ni uaap! <ie ! ... <litl hZut

1 orne, laiksi z-
moi dc nuer

Uni conseil à Vor c xcellcnce. Prenez un invalide

-Oh)I ! oh ! s'<cria l'Anglais î.!us émiervi il:é ern-
re du si cond conseil que du pnu Ili icr ; moi, bien

%ouloir lei iniaide a' ugle. Vr ilà deux piastres
pour avoir trouvé le invalide avceg,.

-Alors, sortong ; j'richercher l'invalide aveu-
gle, tt vous renverrcZ [ýiivai1e; ord, en le peyant,
L'ien entendu.

-Je paierai le invalidle sourd.
U.Aiîglaîs reiifongîîa son crayoîn d1:ins son a* hum,

e't soi alb1dum da;ns ,:a po< le ; Ixuiir, Fortant <le la
mîasisoun de Hallui t ',il itrseibillît. de s'orrêter d vrnt
uxi mur Fourc lire le's iuisci ipt ioî s à la Fanguine qui
y rnt tracées. I'îndant ce tenips, le lazarone cou-

rait au corpîs <le garde et en ramenait un invalide
aveugle oi fîauit, pair un caniche noie. L'As glais
d1-iîna deux carlins à l'invalido i ourd et le renivoya.

L'Ani voulait renitrer à l'ins8tant nième dans
lit mtaison (tu Voû-te 1 <'ur continuer son <ba8sin ; mais
le l:'zaiîîue obtint dle lui qîue, pour dlérouter les
soul: î;oîîs, il ferait iil pt déctour. L'inidet aveu-
ý,-l îîi;trc, I (it t et l'on conic~tuf la vi.git,.

Le chien de l'invaîide cûîînaissL it >oi Pomîpéi
sur le bout de lat patte ; c'était un gasillard qui en
savait, gun anîtiq1uités, plus que beaucoup des mem-
lires do8 ii rimript:oiis et 1 :les-L-ttres. il conduisit

sur ce baril, Alfr
le mancILe de mci
tienis-toi après 1
enlevé!. .

d.' 'lic notre' voyasggmur fl la 1; ' a t i luo du forgeron à la maison de Fortirnats,
et de La iliai 'i de 1"' rtunatit au four put>' j.

Ceux (lui on vu l"'îîu1î)éi savc ut que ce four public lorte une singulière
ii--vigne, iî o' Née ci terri, cuit a', pi intr i îî vermillon, et au dessots de

laquîelle sont écrit ces ti ois hie' ffi haIbcila~tt fe/icilas.
-OhIi oit a(ci t l'AnglIiti, les iuaieoiis être numérotées à Pompéi

Voilà le nunméro 1.
Pui il ajouta, tout b)as, au laz-incline
- Moi vouloir pe'indcre le numéro I pour faire rire un peu milady.
- Fite, dit le lazarone pi tiîîanit ce temps, j'amuserai le irnvalide.
Et Io laz.si '': alla catuser avé.c 1 invalide tax:îhis que l'Anglais faisait

Forn croqluis.
rýi croquisi fut fait cri îIiilqucs iiaies.t.
-Moi, très coi i, ift, dit 'Aîlai iiiai moi, vouloir retourner à la

flit!50f (lu l ''ète.
-{ ' t.tor ! (lit. l'hiv-tlide à lion chien ;Cist''r, à la mail 'n du poète I
Et castor re-vint sur ses pas et entra. tout dlroit chiez Salluste.
Le la'.sruîî se rîiticusrive 'îvliI-,t1'A laacheva sonr dessin.
-0)h ! iiîoi, t;.èg coîati i!t ! très ce,. -nt ! dlit l'A iglai s ; mais ir.'-i, %-Au-

loir tri faire clatutri-s.
-Alorsi, :oli t:I iim, dit lit lazar eue.
Comnme on lu conmprenîd lien, loccitsfit ii ie mîanq1ua pas à l'Anglais

d'augnîî i tir sa <olli.cii de drotîries ; les aliciene'. avaient, à cet enrdroit,
l'imagillîtioiî foirt va ahîcîl i. En mîoins <lu deux heures, il ze trouva,
avoir un îalbumt rea8pc'tlbli'.

---Oh !dit l'Auglais, mi, vo
loir eptte c'opie.

-C'est défendu.
-Oh ! oi i, je paierai.
- C'eýi.tdéfend(u, mêmeen payas
-Oh 1 Je paie>rai le double,

triple,. le quadruple.
-Je vous dis que c'est défend

défer dtu défendu ! entendt-z vou
-Moi, NoaIoir absolument di

biner ce-tte petite bêtise pour fai
rire milady.

-Alorp, l'invalide mettre vo
au corps de garde.

-L'Anglais être libre de di
sinepr cii qu'il veut.

Et l'Anglais se remit à dessini
l'invalide s'approcha d'un air inex
rable.

-Pardon, Excellerce, dit
lii zarone.

__P'eà nmui.
- Voulez-vous; a)i olumleit d

iner ectte fre: (lue?

bien assaurée,
il lit sigrne à lAga '.Aii<dais
ait la statuette dtei.s Sa Fî'che, et.
pendant (lue l'invalide ( lali le re-
gardait faire, il sau ta par <hi .ssuii la
corde, tt, prÉcé(lé du I.~rîuil
se sauva à toutes jambeîus par lat
porte dle Stabie, se trouva Fur la
route dle Saleirne, rerîataun
coroolo qui retouurnait à Naffles,
sauta declar s t lrejoignit Fa calèche
qui l'attendait à la via (lei sepol-
cri. Deux Ilie.urçs après avoir quitté
Pompéi, il était à Torre-d(i.Greco,
et une après avoir quittô To"rre del-
Greco, il (<tiait à Naples.

Quanîd à l'inva!iîle, il avait
d'l"rlessayé d'ex'iihî'ii(r la, corde;

niais le lazaronie avait (tabli sa
barrière à t le hiauteur qui ne per-
mettait ià aucune jamibe def, t oi de
lis frani Ilir ; l'inîvalide avait alors
tenté (Io la dénoue(.r ; miais le loza-
roue avait ('té jicclieui ds;ni Ec
moral iits perdlus et savait f tire ce
fameux noeud à la marinière qui

Ili
.. Lour Une famneuse ide o'en eut

Une t Le petit et abrite comme à la
inîaî.ien. Oui, mais aussi on s'appelle
ra"n8ieur Lasconnais

Ageiicso BAJJME RHUMAL au.Etats - [Unis ' G. Mortirner & Co. 94 CAutraJ Wharf. Boston, Mass,

îU- 'Sur ci s entrefaites, ont arriva à unie fouille :c'était, à ce qu'il parait, la
mai' on d'un fort riche particulier, car on ers t ire it une multitude de sta-
tuettes, de brnnzeî', de8 curiosités pdus prêcieusi s les t iips que les autres,
que 1't ni portait ans i ôt di-ins une masemi -à côté. L'Ang-lais ent ra dans

it. ce musee improý isé et s'arrêta deva lit une petite t dkue de satyre haute de
le six po<sces et qui avait toutes les qualités niécesires pour al tirer sit n

attenticii.
nI -Oh ! dit l'Anglais, n oi, vouloir acheter cette petite statue.

sa -L4 roi d,3 NapI. s pas vouloir la vendre, réponeit le lazarone.
Es. -Mtîijî paierai ce qu'ons voudra, pbour faire rire tun peu milady.
re -Je vous dia qu'elle n'est point à vendre.

-M1oi la paierai le doubîn-, le triple, le quadruplo.
us -P'ardon, Excelli lice, dit le laza one in tli,ýigsanit de ton, je Nous ai

déjà dounné deux consleils, vous % eus ( il êt' s bien trouvé ; voultz-vous
es- que je vous en donne un troitième 1Eh bien, n'pechet z poil t la statue,

% olez là.
er, -Oh 1toi, avoir raison. Avec c, la, nous avoir l'invalidle aveugle. Oh!
~o- oh 1 oh !ce Cêtre trýs orig, n1:1.

-Oui ; niais avoir Castor, qui a deux bong yeux et seize lionne dente,
le et qui, si vous y touehi Y. sc ulement du 1 ont dus doigt, vous sautera à la

grge.
- Mfoi, donner une boulette 't CaRtor.

es- - Fa, t*-s mieux :pr iuiz un invalidJe boit-ux. Commue ' oug avez à peu
près tot; vu', vous miet trez la t t du"tte (tanîs %otre poche t, t. irons nous
sauverons. Il cti îîra ; niai- nouq aurons des j;nhîerF. et il i"' iî aura pas.

-Oli I a'éci f l'Angýlais. ( icore plus din (rv-illé du
troisième congtiI que du s-'couîcl, moi, bien vouWeir le
inîvalide b< iteux ; voilà trois piatstrts8 1 ur toi a% oir

* trouvé le îîîvalide 1 oit( ux.
Et, Four ne point donni r de ! oupçoI5s à l'invalide

\\\, \\ \ ~aveuglie (t surtout à O.s or, l'Ar glîidi iortit et fit
semblant de ri gardFi- iris fontaine en coquillncges

~ \ '. d'un booco iiniroLolant, t&ndis qte le layarone était
* allé cht-ircher le nouveau guide.

Ui quai td heure a pri s, il revint accompagné <l'un
invalide qui avait di ux ý.awte9 de bois ; il savait

* que l'Aiiîlais nie mîarchanderait pas, et il ram-nait
c ie qu'il a%,ý it trouvé de ni"ýux dans ce genre.

On donna trois carliîîs à l'invalide aveugle, deux
j our lui, un j our Castor, (t oni les renvc.ya tous les
deux.

Il tie resta zit à voir que les théâtres, le Foruit
tiundu-:tai îuni et le temple d'Isis ; l'Arglais t<t le
lazarone visitèrent ces t: oia antiquités av c la véné-
ration (on\t lishîle ; puis l'Anglais, dlu tont le plus

-' ' ~dégagé qu'il pot preiîdri,. demanda à voir cincore
j une fois le produit dles fouilles <le la maison qu'on

Vf liait de (If couvi ir ; l'invalide, sans diliance au-
cune, ramena, l'Anglris au pi t t rnusCe.

Tous trois eflt cen lt (laits la chlambre où les
\ \ curiosités 'taier. étalées sur dc s pIs iiilies clouées

c( litre lat mura lle.
'Tandis (lue l'Aniglais, allait, tou' liait, virait, re-

vc liant, sr inu avoir l'air d'y toucher, ?t fia statuette,
le lsez-in ie
S'amnusait. à
tendre il, la

Il ~~~hauteur (le ~ \ \ \ '\
s tiens la solution. Saute deux pieds &\ \\
ed L. .. inets les Pifi1s sur ~ncre(e Y.
i parapluie... très bien ... van la por-\ "e manche... '5 y et ... vn apr

te. Quand la "\
- -- corde fut
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Let ptlil litnq M 'atpothiicaire, il l'tut absolumnent <ie votîs ie trouvif i.quel-
que drogue pour ftit-e ýunir traaqtuille ce garçon-là ! Lq traîner, piasse encore, Mais
il veut quie je le potrte ! tC'egt COIttraire à la digitit." d'ait homlme.

n'et- autre chiei que le noeud gordien. Entin l'intvalide, à l'exemtple
d'AleXaîtL(re le Grand, avait voulu couper ce qu'il te pouvait Îléttouer, et
avait tiré son ealîre ; mais, son sabîre, qui ni'avait jamais coupé que très
peu, ne coupait plus du tout, (de sorte que l'Anglais était à moitié cheminî
de itesina que l'iîe.'alicit en étatit encore à essayer dot scier sa corde.

Le même soir, l'.Anglais s'entb:strquatit sur le batezgu à vapeur flie Kuing-
6'eorqe, et le lazarone se, prrdait dlans la foule de ses conîpagnoqus.

L'Anglais avait fait les trois chocs& les plus expressément défenîdues à
Naples ;il avait dit du mal du roi, il avait copié les fresques, il avait
volé une statue, et tout cela, nont pas grâce à son argent (son argent ne
lui servit de rien pour ces trois choses) mais grâce à l'imaginative d'un
lazarone, 0VEADi )Mt èe

Amusements et sports

Cha~que diiitanchi, voit défiler les. tneilleuret attractions qui se puissent
lrouver, dans itocre populaire établisiemeîît du 1P arc -$oIvxer. Vérande
continîue à désopiler Ito publie dmns ses nouvelles chansons Et les vitrié,ýl.1s
(lui l'enîcadrent sonît de tout premier choix.

Ne craignez pas d'avir froid eni vous r-endant au ].)Lrc ; t ottes lcs
mtesures sont pr iies et le clîaulwà.r est exactemeint rtégléý pour y maint geîur
utne temi jéritture toiujours égale.

H EU NiAJ ESTY'S T'VRiER-

Pas (le représent-ition cotte Eeiiane à la jolie salle do la rue Gluy. L.a
raison ? C'est que M.et Mme Murphy tiennent absolument à ne pas
s'écarter de leur programime. Rien que dei compagnies de premuiùre classe.

De nombreuses propo&it-oikî leur sont faites jouraellemient miais> ils n'ad-
mettent que des pièces à succès et des artistes d'élite et sont bien résolus
à n'ouvrir leurs Fortes qu'à des supériorités reconinues ct consacrées. Le
public de chotix qui fréquent-e le Majt.esty's Théatre ne se plaindra pas de
cstte séiènté.

SOIRÉE DE L'AM1LLE AU MONUMENT' NATfIONAL~

Dinianche, les artistes ordinaires du Cons2rvatoire dlonnaientt au public
la premtière d'un drame oun -1 actes :Sititon le V"oleur, qui a été etîklevé xvcc
un entraini parfait par ces amateurs d'é!ite. Le rôle de Stinoit était reui-
pli par M. Victor l)ulreuil et celui de -Madeleina Simon, par iMmui Cbap-
delaine ; ces deux artistes ont été très applaudis. L-3 comte, R-t.oul BJarré;
Delubersac, E. Treaîblay ; Pierre F 9blanc, Eninîatiuel ; ainsi que le rôle
de l'amoureux, par M. 1)elagiky, complétaient un ensemble superbe du
côté (les hommes. Htenriette, Mile Chapdelaine, et Virgrinie', Mlle R~eid,
da'côté dcs dames, n'avaient rien à envier à leurs partenaires. Somme toute,
grand succès si on y ajoute les entr'actes de8 plus anmusante.

Le public n'oublie pas les soirées de famille et la salle était comîble.
D>imanchîe, Il décembre, iime pièce. PAtLLADIO.

]Bibliographie
Ai.'IANAC118 I Mt

Nos remerciements à Ml. .J. II. Polland & Fils, do Montréal, pour
l'envoi de leurs trois publications pour l89itj.

-. L'Almanach agricole, commercial et Ilistorique, 3:;ème édit ion, su
ses précédentes 'avaîîtage, d'une augtntation de seize pages, liii perîiet-
tant de joind(re à sgs reniseignements accoutumés, ceux de l'adnuinisi ra-

SA

V'eyt.R, ga':rçon, q1uel est, toutr ce g;tlîrtu;ttilti ?
p.qt,-,-.' -L me, :nu, ni.ali,t pe. te-i t4't,' t% itIngl.tm',

lai;rtll(,e ît t~t hitàVeux tire Stt',tt itVte 'lIC p ,t1ltti! fliji ', t~ i01-0111 p 'I jti.'
dew9ws et unu tt,îai, glu caf.* et je tettit tque ju 1. uruîai le'm( -tiî, ',vnîieiti.

tien' dles:di vers déSpartemenits (le.. lit rvte e 1'iirqýtt
ikno1nnu1it de Cliplain.

2. L'Alînatit( (ldes 1.eaqiil les, 22èmen édt o sedsige n ) ar
sont abondanice d0 colis( ils, recettes dl'économi',e de, etc., en t r' autri El,
celle d'un Il tI evenant. ", racontée à M. Pli. A.,d (l aspê par h' pèêre I ')iiiin
Choionnard, san:; être nouVelle provoque souvent lo sourire par ý;g granide
naiveté.

:;. Le Calendrier do la Puissance dui (alnadit, la fou ille lit plu'i conipléte
do ce ge(nle, et l'orîîc'iiîeont itural de chtaque foyer caltiiol i(q, g. t uîssi
de paraître pour I î9

Ces tre- k pub icai ionis s-ý vendent chez toius lo.3 priticipitiiN lit ichliititi
Pirix (le cinq celitins ch;ieuit.

Nous :tctuu;oti r(epIodo ca volumel, icti -r')d' J. .1.Ittl:S It -
,viclc, L T I 1), ouvrage, bien propre a jeter un nou' e;ui u cg i iiller
tarit épi8gode (Io l'histoire dtu Ctiid. qui fut la réliý Iliont- eIS.

L'auteur, dnîîsi un coui c :' fait l'ltittoriqItie dle lit prietl'iv elé
qui signalat larrivéo ;tu Canada do ILord îlosfoî'd, puim, làa tii tI'tîit
q uanti té de dlocu mît eiî t o iicioltI, al sol uinîeiIt lindi ts écit lis b ata'ilii a d
St I i'îiii et dý, St-(harle.4, souve'nt raconttées niais souvent d(tntitrcî's l ai
les historiens.

Il( donne également la liate des pat.riotos (le :1,7 1 uê&, lessés, entîlii-
sonnéi ou dé,portés(., !i,teý qu'il appelle si lieuruugeiiett ''- i L Il Il t ni-
rieur."

L'ouvaage do~ U. .1. I ougltxs I torth% i, k e À éi lo''aIl ltilatJ
I c.-nt er tniinig tcru de lat provinctî de < Qut1 Cc ge ta rct;u dle luitc atp prolta-

tiensF, eu- urscelle île à. L (). I avid.
Leýs P&trfotes du) 1 S:'>î 1-S:g devront biceiôt êt ri t ître toutvs les iialitly,

dans toutes les b illiothèques des fild des héros qlui ftîreîît lus lrcr tr
de la liberté au Ctnada. L.il

IL V,'jUL.À1'r A!;,:SLU.-N'f EN-ýIkEIl D A N> LA. lANIILLE
Lui.- Lot. ise, voulez \ 'ti-ý i n' unîe siCur pour moti?
Ellet. -1 uellt'e t tiétranuge vo'îa ii pllez IL ueu t t- il q1it

cela m'est imipc-vsible.
Liii.-A,trs, voulvzi vous être uita femmiie

SON IDÉE SUI,' LE5S AMOUREUX
La pefite Lise (it la uJtJlesvtt).- ar,,ave'tvoIîi tit titititU

La petite Liffi. I )aquoi fait-il. est-ce uin poli. uiui;ui tii cî-uuc[oui-
dle tranmway Il

Bouleau.-Qie, pi ii o ),1Mle UI-ri tt
lieu/eau.-01 ! l El le, est 111 ol, jet dev .

sieuti*, etitdlo v:.t l'olljet dît ni' t aumour
Iiitile u. \e vou il~ 11/.lt, pi., citer aiiti. t t iii t teli - i''t i'%l

lais ire.

1: N CAS E.N ItAî 1,>\,SS.\ NI
I'ilémîon. -Je qui-; allé voir iti tited,!iin, iliaid il n'a piiuliti 111:1

mîalad ie.
R)ancis.- I .ui as-tu dit tquî- t u avaii fil it dix cigatres ir stir
I'/tiott. -OIt t on. Il mi'aurait (lit dIe ne patsruOiitt i.
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MODES PARI-
N. SIENNES

-. - - (IAIMASIE IicowE pour enfants de
- '- 3 à (; ans, confectionnée sur mesure,

en niagnique velours anglais à ,~ôtes,

-~ de qualité très riche. lia forme, gra-
cieuse et étoll>é'., est montée à gros

- ~ J plia, (los et devant, sur un enspièce-
/'moint carré. h, velours existe dans

les teintes suivantes: grEilats, tabac,
cyrui vire, noir, bleu France et marine.

'f La même en tissu tout lainc, de qua-
l'Iié extra, nuanecs au chîoix : 'renat,
vert, tabac, marine, b'eu F1rance, gris,

noir ou nuancf's mélanncées vert et
* noir, rouge et noir, bleu France et

- noir, gris et noir.

Cette robe se fait égalemennt pour
* lillett?s de fi à S ans.

Cm'Aî'EU XvNEr~pour fillettes

de 5 à s ans. Li, forme, en f-?ttre sou-f ' . pIe, est ornée d'un magnifique noeud
1 en velours. L,9 feutre existe dans les

nuances suivantes: ra, rog, gris,
beige, marine, bleu France, gros vert
et noir ; velours en tentes teintes, au
choix. Le même, orné dle rubin tout

I -- - soie, faillo ou satin dri la nuance dé-

- AUR l>imI-lN ýNION' .OiIENNI- mLcli EIF

pour enfants de :; à 6 ans te compo-
*pobe Micheimne en velour. chapeau saut d'un joli boa et d'un manchon.

Yvsnnette.

PATRONS "UP TO DATE"
(PrimeS dU SAMED)

No 299l-Ce vêtement si simple est reconmmandé aux personnes qui font
leurs vêtements à la maison ; il est facile à confectionner ct très coquet;-
il est eîî drap tan et gaerni do velours brun, col et poches. Le devant se
fermet par une patte sur laquelle se font les btoutonnièires ; le (lea a une
couture au milieu ; l'ampleur du bas se fait par des pli4 et un croisé dans
le bas du (los ; les nmanch-s ont deu x coutures et sont fi nies par une piqieý
à la machine. Ce vêteament est très élégant pour l'été, en piqué, duck ou
toile.

11 faut 2 vergPýs (-ri -2 pouces, pour faire ce vêtement pui une jeu
fille de 1 t ans.

Le No 29)est coupé dans les grandeurs4 de 12 à 16 ans.

j> ~~--~ -sC 5

K~~'S/

110 299. jaquette Covert ponur ~
jeunes filles.

No 401. Corsage pour jeunes fies,

Ne 4o L-Ce corsage est Pin quadrillé blanc et, bleu ct, étant très sinîpïe,
il peut-être mois puour aller à P'vcole et pour ()us les.jours. L'i corsage est
fait sur une doublure ajustée ayant devants, dos et petits côtés, et se

ferme au milieu du (levant ; ce devant froncé et le (los sont pris dans
l'épaule droite et le dessous dû bras;- ne cousez pas le gauche, car il fait la
fermeture. Les inanchels ont dequx coutures et e:omp!ètent le vêtement; un
lé,.,3r pouf, dinrs Ie haut; le col est en satin et il y a une ceinture assortie.

Il faut 1 verge ~,en 4-1 pouced, pour faire ce corsage pour une jeune
fille de Il ails.

No '401 est coupé dans les grandeurs de 12 à 16 ans.

COMME NT SE PROCURER LE PATRiON 'IUP TO DATE"
Toute personne déMirant le patron ci-contre n'a qu'à remplir le coupon do 1-1 page 30

etb s'adrerei au bureau du SlNcîa avec la 6onime do 10 centins, argeut ou tinbres-pootea.
Ajoutions que le prix régulier de ce patron est. de .10 etin8.
Les personines qui n'auraient pas rcç'u le patron dans la huitaine son> priées de vouloir

bien nous on Informer.

IL ETAIT DANS LE V UAll
La nmre.-Cmarleiz, n'as-tu pas hoente de frapper ainsi ta petite soeur?7

Tu devrai*s mieux connaître tes devoirs que cela!
Charles. -Maman, je les connais, mies eevoirs, mais nous jouons à l'école,

et c'est moi qui suis le prof jaseur. Je suis correct.

UN> ANGE TAPAGEUR
1'o10 (impo? luné par les cris de sa petite sSeur, lZée la veille). -Je ne

suisi pas étonné que Dieu t'aie envoyée sur la terre, si tu faisais autant
de b'ruit que cela dans le ciel.

UNE SIJRPIt1SE L'ATTENIÙ
-"Papa ".

Ce mot étiit pr-ononmcé par uneý belle jeune fille, à la figure dlouce et
gratcieuse, encadrée d'une épais3e chevelure Monîde, à la voix caline, au
regard lan-oureux. LI s'adressait à un long vieilla(1 sec, nerveux, d'aspect
cassant, qui, assis (tans son bu-
reau, lisait les dlerniers rapports
dle la boeriâe. [DEVINETTE

-hen, tua fille, qu'y a-t il? -____

- Papa, tCastoî mi'a de-
mande de l'éfg-us-r, et.j'ai ré-
pondu " loui"

- 1,t pu is '
-Et puis, papa, j'ali cru

qu'il valait nmeux t<ý prévenir
afin que tu ne sois pas trop '~~

surpris loreque Gaston viendra 4<.
te demiander n main. .'t

-Ne t'imîqtliètEs pas, nma '- -

fille, ne t'inquiètes pas. G;aaton . i
sera encore Plus surpris que ,
mei. i['

Et le long vieillard, sec, ner- ,
veax et d'aspect cassant, cent-
plém a sa pE îmsée en passant sa j'I
n 'mni Osseuse aulour (le ta
botte. "

AMOURL FIN DE SI[eClle
Lui (soupirant). - i !

comme je mourrais volontiers
ptou r vous, nia chère.

Elle.-Et su.e vous refusais?1
Lui (désespéré), - Je me

tuerais.
Elle.-l1 e ne puis pas vous

accepter, mais ai vous m'aimez
réellement, vous attendrez au
moins jusqu'à demain.

Lui.-Cruelle, sans coeur,
à quoi cela peut-il vous servir?

I

IL- ~ s2 -'

* -s

Le sergri-m0jo-. - Muller, s'est fait
porter malade.

Le capitaine-Et il est allé se promener
après, hein?

Le v.,,--najor. -Non, nion capitaine,
je le vois d'ici.

£lte (le iregardent avec un sourire de tropejA quoi cela peut me
servir? Donnez moi au moins le temps de faire...

Lui.-De faire ?.
Elle (avec douceur). --. Assurer votre vie.

11, FAUT PROFITER DUI BON MARCHÉ
Le colporteur.--Avez- voua besoin de ,jeunes oignons, madame?
Mme T1oubon.-Ncil, nous en avons (tans la Imaison plus <lue nous ne

piourrons en manger pendl tnt deux ans.
Le colopit;u--Ils sont bon marché, madame. Je les vends un cent la%

botte.
Mine Toubon.-AIt! Il)om'riez-tu'en vingt-cinq bottes, alors I

TOUS LES.CliEiMINS MÈNENT A ROME
Biî-u'sou.-oiJ'épousais illa femtme un mois après q1 u'elle m'eut

accepté.
B'iîrasson-E t moi j'épousais;, la mienne trois jours après qu'elle mi'eut

refusé.

TRÈS' F"ACILE
il1f'-cd -Comment E'ugètu fait il pour vivre? Il dit qu'il est trop

'orgyueilleux ptour iiendier, et trop honnête pour voler.
C/îarles-Il emprunte.

i



te

e)le

<e qu M' is-

il.

;Royal Alrt (Jpion, Limitedt,
23$S et 240 Rite SI<jdCeîs

(0 Prochain Tirage, t
9) e

(0 Sameidi, 3E1 Déccmblre '98 t.)

TRIO DE PROVERBES

Lîsini de tous et d'aucun, c'gst tout
Un.

Si langue oint, dent point.

Avec peu dI'esprit oit gouverne le
monde.

Une Recette par Semaine

QUt".quesý lions coiîs'is prat;qtses
L'eau lînill»ttte enlève ha plupart (les
taches de fruits ; veî'ier l'Pau btouillante
sur i-t tadt-l, comme au travers <'uni'
passoie, afin de ut ý p:îs mo-îitl' ll "
plus qu'il n'est, nîeessaire. Tout au
contraire, Allée, rertl presque ind.éléliles
les tachaes d'Seuf et de fian.«, lin co'x2tî-
tant l';ttbuniitu qui y e3t cont mue. U)î
jus (le tomates etîîres enlève l'encre et
les tacliqe de rituifîts du linrp et ti
mains. L'eau dut plui-l froide et un p.eu
de soude enlèvent la gr.iise (Ili toutes
les étoli'cs qui pteuvent st) lavenr. Uni'
cuillerée à soultede «t de tîérÉle 'n-
tîtine, ajouitée à la ]("-,sive, aéide pui!t-
s unine tut à blanclhir le ting".

Bi1. DE< S.

Tle,; '2I 29

Mlle ROSA CARPENTIER
AVAIT LA FIGURE TOUTE COUVERTE DE BOUTONS; ELLE

SOUFFRAIT DE PAUVRETE DU SANG ET DE
FAIBLESSE FEMININE

Elle raconte sa guérison afin de faire connaître aux jeunes filles le remède
qu'il faut prendre pour devenir bien et heureuses

Les mères devraenbl veiller avec eoin btur
lai Fauté de leurs filles, car elles sont sîîic ttes
à dles troubles (fui peuvent avoir dtR suites
fâcheuses. Que le v'te l'on pourrait î,unv
rer on desa jeunes filles sov, réduites au dé-
sespoir patr le fait q1uo loeur Mè're ne leur a
Pas fait comprendre l'imporlance du tve
loippemnent pliysique. Ces jeunes filles eot 1
frent de douleurs qu'eles nie peuvent expli-
quer. On remarque <-îipz elles un rcgard
morne, nu teint blème ou verdiâtre, et une
langueur qlui dénotent la maladie. l'ar la
pauvreté et le peil de sang quî'eller ont,
souvent ces jeunes filles ont la figure cou-
verte de boutons, dartres ou autrès lio
meurs. Lcs P'ilules Rouges du Dr tJocerre
sont le meilleur reméde ttour guérir toutest
les maladies donît lenuffu-ent ut i i granit
nombre le jeunes tilles, ellea enlIîveot lit
cause et effectuent une cure absolue eu net.
toyant le système de toute impuctet<, et en
enricissant le Fang, Lisez lu t4rnffoignag,' -

d'une clé %iratt jeune tille qui doit lat Bien-
té- aux l'ilules ltouze8 dlu Dr Coderre éélîa

maladie dlate depuis neuf ans. î"tî
faible, pâle et maigre, toujours mal à la

"tète, dans le dloi et les jaénbris. ,J'avais
" <les donuteurs atrocet dlans le l ts-ventre.
" Je souffiTr;j aui<li 'onémnie causée patr lat NWM l - .i
"pauvreté et l'iinour-t. dlu sang. Il y a
quatre a'ns, ma flgnire devint touto couverte dle bournvés At le ecu
plein d;l clous qui me f listent bien so'itVrir. En dlilffronts

etemps, je ni3 ii goi',rnqr par eli atre méý lecins, tuais ils ne purent
lrien f-tire poir moi. Eti lt-wit lue tec'noignugis d" giitérisons
eobtenues p tir lesi Pilules Rougsi du l)î C'iîlirru, je résolus <'en
"faire l'alssai. ,Je ne le regrette plis, car mi je suis un eu au-

j'uilî.c'est dîlé'L ce re'u.Mîe. .J i ti-.vatillo sans i-prouver de
f4tiguél et j'ai ongraii-.' dle 13t livres., hi n';u plus <le boutons
sitr litfigure et mon teint nit cl-tir el, l'on. t".its iei aiiiesi
n'en reviennment pai de me voir t si i'n, c-%r ou nie .:royii en con-
somptin. -le ree:ma-uute ciCt excnllent rrii- le à tiîte's cîll-is
(lui satitffent ennii moi " Mltle R s ie-\re.'\It'r,

NI 0s'. LIS Pl'îleS Rouýges du Dr Coi terre suont I & pluis g'-til
,'é t-iverte dut plus grandiil é ýi alii*e frie ais poutr gîte- uti totttes lesi
ni:tlaitr's les leni-is Elles atgissent sur les orgtnetittlîliq, elles
dlonnent ditî t'in, (le ta farce et dte la. vigueur, cll sont 'îuct'î-t sans;

églpour f[tire dlu sang fort., riche et p-ir, etils guétriieentIcile irré-
guilatrimt- de toutes socwsg, I'î beau mat, lat 3upprp.ýinn des rKgles,
les ré les <li>ttioureu8es et abondantqm, lat Icucotir Il 'a, m!kl (le c'e'ir

e-t nauE,-es, dlouleurs <latta la léto, lat poîîl
trine, les lai (,lo is, inaviuaiso Iioiulle,

~ "5, intestinsl, couîleuir junâlcete es yuX et dei lat
peau, itiains et pli-il froidls, lialtîilat itîtî tIil

N t 'tr, iii gîtuine, I ' tîottîe th 1- , l s 
itroil tes, (cé le v'lîu., pitr t ce tRoutillé 'il,
dle ni-,tnirec. El les ,'u-rienît tite les
i ulialdiii (le I'' .ivn<rit h1 tue, liempuîe les
mtaitte, les jointures et lu corpte tibtl.-t. L.es
tonine e-nce'intes potuveant les pirendîreî sans

d ianger, les nourrices verrotnt lott lait auug.
fienter en qttuntité et, ein qualité et. elles

sîjt itl sat égal pour aildt- à lit formation des
jeunes tilles.

P'our les ft'mmees t lui prenneut, les P1iIuli
- Ronges, tdu Dr ct'lerre, he moyen le pute <ir

(l' e " ct'rir t's <'t l conillter nti n iiilc'i neI ~ ~ lIl cpi- îlimtî', car bteaucoutp (Io toeittts îîru'i
tient, le" Pl'ules t oliges tlu D r t tie',,et
lue se trait ent pae lie Ls manière v-ouliue.

-. , ..rai~t Nuis vîtts il toitns (le lie p las h ~te
inteîec''îîultor toiti wit-lecitîs. Vous

~'~- )~~-~2'~.x n'aez aeoilifil ciin 'ii paver Sitis
et c. raiinte écriez--leuir lino lsriti cîlle-

s pI-%te de voitre itlaîl e, dtmItslîîr toitt, tie
leur ctachetz rit-i, car les ima-lecite seoul- ver-
ront vos ltre. Il e-tilt ei'îi<uttîriit eii

F'iii n'r v-eeouts tlontîîîît ic. lioa tns eilet, et et.,iiicli
vouîs soigtuipc ain de fhi cir le In ilâust p ts-

s ilp. ilîlressec - Dépt. Médical, Boite 2306, Mont-
réal ." Les foummes qd rîi-et cîuisultur étîtol éectins à réels
titromuix, Xo 271 P. îe S~l tpeuîventt flot ttc'-iitter touîs les; jîtrs

île lii a(. et i. à .7 P. tii., îîceti; i 0 le )ititnt'li". t' >itiî %tittis, avis
et extiioîîfs gatis. Veneiz iiitl:tuîtt utu î)êr,' z pe île

tempsi et ul'argî.it on volts i kisant soigneixr par ilc.s pereîîutttos sat-
exléi it niais tl cesie ci su ite à ntîm tit' lccinte.

Méflez-vous des Imitations. Les Pîiluîles Pouiti' Ilut lDr
'tie«,rce lie se vtinil'.iit jaitat' à lt tutuiz ai iii' ait i-attt tii à 55c. lit

tiiitc e itlîî 1 s11 qu'oue-t îîtt"- ainii ýi litoinirl' Fontt cIi!
itîigélriîusii i ii i -i ,iiius Reft'isez-les Lesi et-rit utilesé I'ilîtîts

(l sit D)r Cii-lure Pît-i e. itîiijouiiii e'c lueî et lietut "s lii tos Il,
1) -i. ciintpntuît t l'il -3 e l ')i g- (I xquoi< it 'tli. S i i iti4 cra'ignet .1 il' lte

trtli~acli-z voître uîî,î'îm, u%"v .n 'îeS cente eii tittitit va
pour n-tni ti) tn '2t5t pair hi'tire t'nr'tsrt it mtandatt piste
p-i aî iC b )ites. NolitS leé ou i-yitt s]. atititq t'etcl lo'm 1îr liese lit

tîtnîlo. nu'te ,la 
t .'t une à pay3 er. Aîlre'.srî COMPAct-NIE

CHI MIQUE FRANCO-AMERICAINE, Montréal,

lAt eenièi'e profession dile foi (le -I

T'aupin ltrgld vcmi Li loi toit être, claire, prêcisu uni- (it tiollard cn colère:-llnsei et. îsî:dîe Hie prîîîîuèîîînt.

il f tut être bore vivant ;sans quoi, l'on for'te ; l'interprter, c'est la corrou- -Oui, nincî',j u ddttutes (ill;s~oî v> c dut' entcanatit
n'at qu'à faire le mort, pr N\o.~N~iSes vttritt5s. Je voua pcitî de, croire qu'il iohstiîtmIltî t totîciir (el i so tîtlie>

était dans des petits soulier.s. ira les devanturel; deîs lijoutiî,rg.
-Oit je comprenda btien <l cela - -0ht ! lui beaux diamtsttîu ! ('outili-

-\7'\\\s\\.:s \ ::\\\\' '\ ne le bottait pasi. ils brillett, Ils en t'onttîtal aux yeux..,
t *-J stinetchîi"r.iu amuI alloués-

B O V R IIIIII -sînzulat ité (li' la lîtîtitlatit itii.:
0 .- Lt l--i a rat ritîé liii', lii ' p la-

v I: L-) "Ilat t "ýlte e-t Fiocrrit. ftaraî*kaiii hPAUVR '' EEN- I
A5 a voir êhté uit baiteau de lijT' oute <

Y, itA cili-t i<il <1t ellâtei àe l'ar' ri'. Il ta la .~'1t lîm , ticie fuit itîtil <le!~

i I( itid att t tii r' ii-i i ti 'tiret lt v oir otitl'rtr aussiliîr'ttion . >îuîîIti
UN TH EîCE Fiidnc vit sue lin e f-t tutti"i iiii rît, t-afl1, I" E B JFiià la ctique.,. soutlagcra uie l

préparé en ajoutant une cuillerée à thé
de l'extrait à une tasse d'eau chaude. ~ FIE UAEB

SB O V R I L est, saor et, pu,~'î~' [tous t<les.I ~ U M Enlfp
invatlies qund (i osle Iî's alii îenits sot itiîett s

THE BEST

_ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ ~~P O U R L E M A L D E D E N T SC h q i ( [ L l t t - t , r t î t

Arree temal n dex miutes 'foute bo it# (le~ 5 ll><, de selleemiaendeuzmiute
Deni ndez lc e table est le' pltus joli paqutt

A OTEPHRMCENOUAVORE~Prix, 10c sur le miarché,
A VOR PHRACE OU A~~-~\ VOR PCE. L A veicire dans touJtes le's

*,\"-"*- _ _ _ _ _ _ _ _ __M_ _ l_ b o n n e s é p ic e rie s .



LE SAMEDI

GRATIS AUX FEMMES!
LA SANTE DE LA FEMMYE"

il ir 1,111 1 I,-i eI ei'' îîu l.î lr r par' uilî'' i la
lillle. 3,iî vîîîi . hi 'a'lîVîu' li ctile lié s iîuît .

if t , iutlivre. q 'u:i u l îî' Ivr vuiu îuiillt' îî:euliu<u

1/'II' . tFtu. 1 u:îiîhî 'i Y .hil îil l i' il i ri' Ili\ i lkt sailli'. Iluu'tiiie v'il

1000 FEMMIES
I liiu'u"uinu u'.111 'Il'fl 1- sotl -11, COMrPOSEP VeG'TATJ

deRli TABT,'FTTI,,S: TTTER.INES lie .1 viît l k i îîl% Si tîi',îu

lii'! 1 lu uili 't ari il 1 ;t uii'" 'i t 1 rIi i "I v, t

Mine JUILIA
B. de Poste;-- Boite 996,

(suite (le la pare 10)

ulu vi.. ionl. I ll ' I i Y iii juî" ll ie u l 1 ru

.115ilî'li' :1ii Iu u ', ii:u iî a uîlu

iiiil'lu'iii'it'.i I 't tlliii et u froLlllid uiu

liii III!'

l"" ' 1, uuîlîî 1i Auii'i' 1*- il'. ,lI e

p ri 11'Il . po.- I \iîulu' ' i
il'.. iu' li lilu '.liul,' ii Iu* lt iiît-uiuî.. i iluuul;

vi. lu'uî itî''i Ii'tl'u"t a

llutai. lui l'ilt 'I. lu;uCuiu 1

f ' uu, I l ui \'uiui k., u wi ý i q li e.u' lutI.lll .<LI

i ' liluia . .\îîi, tiuîi,111,-.lit l,.iii eni':' uiti, li-

I îlu l l u N lîî'uuu .l.ii" .1i 1-1 cluL.ul'I

i !'f.lu' Yu' i ill luî't u'o it -( t
ti -u", 19lul l'i lu il' no l
iluutuî..h .ilu -i l l lut1:11 u lllluiu.'u. th '

1î' t u lu'Y''' jq i ut'';% lY lu Ylî 1 . 111 Il I l'. t

Ily iî l N. l 'il'' l I-. il 1.tmu foiîîîi~im

ii Ii' tut iliu"luuill

itIi v u iti'uu i lu'viIv A.u ill iuui I1.'! i ii lit '

vreiuiîî. 1 '1 h' i, III. priv ili'. Alu , Y v, ji , la

mu' 'u it lii 1 1..t1 ii uî'u' l. 1 i uu'u iî' .' li,

I uuîul u tî it,i ' W -Ii i't"ii~ l iii 01goil el le

l'.î'k''îul ull l i ii i it iuutu..'ulîîu 'fl

I >ll'î'rt,-' ., luuîu Ptuu huî'lri. dri.' i, b lons

1 .L.'u-îîu'. 1.,iktuu r i'tî, , t tY1'r., -,uit , 1uuîu I ' /'hu4.t l

1 *oard'î t Tratlu:.

PVOREEFN~IT, VOTRE MARI, VOTRE FRERE, VOS PARNTS RVEZ d Le Purifi.cateur Tonique a-Li Sang
ýS R E uDr L.USSI ER, îu4iauiî viii (l e slîî'î'îy. P

1
our lus Con0-

v u arcil de utrll :4 Ila:. du1't~ La Cie Médicale de Valieyflel%,

citS ' guu t uuu1IS ':ul :41.' (lC lsaiv u1i ld sIsýg; 'iiii

C. RICHARD f(aiîuIi t' I . -APIIIiial iuuîi ut %i l t'it, cote ra',ge lI., Uullîîîî.- l'lit ii - tClr bnac

(tIiuu i'i luiý 0pui't'' ut'aliîts ut1 il q'.'i eîle lili.u, du lu ljI fliii lîlee t de' lit Politiue.

flrua I> Cu u ieli se u. \'ol 'e uStil lire déI'îîl c elli pîtlil juiu. \*I'iuitlcllou'î 'I u:XuLtuttioit (le senti.

~,, ~ rîl'mu',pt.eîtm ue lt jultutt' I'7. 1. Ni tii''- tvirile,. fuorîu . tie. éneigi-
. aih 1- ''eut têtes tiu'îe. -u'.u eilie lu' 'iuuuC'm-i îu'"tu'ut.Otuaepu '

I.uîîîu'îl' ,'''uîuuu!î'. Muîmîiu u'ol'u u lie ;Ilîtîjlé. tiuîiî.ul i IY jdi-erét ion et iluttceriI'.

ll'ieht''ma tî'u . -'k N i e. Ilt lire i'iîîl~.îi C llu tl' i iîu aux I 'uvale'. tizltieîls ci utitir titi

tiu 'i île îl'"5î'tulu'.iîîu, m.uîi.t.lîi. lIéeýisiOeI letîlu' louis '.ull'. lh i t'gi'uî'u'. ttuIgi' et dise''t. ('iî'aa'i're titi lieu iré'

d)t: ;.:îlu u le r~lu îe luilir:: il' eli .i ivilîi. s.ilence et colieuuîraiona. gvirs lic'. aiitiix. % indicati I,

I 'l î I l ul t'' Iv ilt. iIi io tiufloius h i. a i'.liIt,' l tn' lv,îutst' îli''p'l ,' ,ig(u.uu'It'i': I ll i uIlu' uîî'd'îîîc sii.e ploigili utl.

'eîx îuîî li u'l~.u ~1 ~u~u''t 1hu'<î. Ai ut~ l decr'u 1 u011 ul-, 1(' . lt'l<ll. iti îî ' , loti liit'. l'î!l e ar e

iluîî'.uuiîui iliu.l u Vore - 10''iîî' 1 riu.,v to sle fa sr (letii i*;> li ..
1

i i il (ýai'u re.-l stiuul eCpt i i-

Njtl. lu lîuuu i' I-1. ti'.il v'lî' e i i rie idtMllae - C îu mie' e 'ietleîut ;.oii'- Ardoh. Isiin C tliii____________ e,_lrge
N;atiti, '1i uil de ii' eI'ii l'' 41t Il lt-i tiii'.a'aes

atul ~ ~ ~ ~ ~ ~ "Ct. rî,e' '-î'î uuuîaîuîu t uîuîîî: îîu ot. hitilié défian' UN t, q,î ~
I. 11 ' iiu u.1'tii l ii oi lle %I CIICIi (I rilinIiroaitie. <liet h. 'u'camnotiiie Po' r ql i ç i't' (A11  h'a eer i o r ren d m d n

slIiiI ih I 'Il i'i .lluj'i. luaill bien, clelriéu'V louîuii'uig 'Ireaiîa''e u i 'j oell"ttce c x i hi e 'JIeD

nu'11 lii olr ('l'. lude toI lit' cili e. lutIli u iii

rii' 1 u''uîiiilt g.I fI 1*<11-l't, el, qu equ e I.C. cut ci %.tuiîl 'u iîoO i'le IISi,,i î'j'îu -u !upu birio 'N'i' Y ~ eirtli iI li,>;1lý (.t l"u'cel, iuut'.- iil ui ' 'l ogiu li laei'ieaP
i'l li'it u'i e. I ',îum eu: illi.i hi i>% î lio-1 'n,1 i'ajî%'eu' * 'toîte 'i u:ý *. itt til'n' ut iul l.i;' Lt lcin e R uîtîl s u a e e u trt

l'.îllu'i l vifi" il lu. F A siiiut il ats i ltio'.e t lan àouu os ou rntissers porcau cia d
t/ie luilî/' Il iu.bll' Iii.ri auo cents'j fatlheiuxiu'rudelie'.c

't' ~ ~ ~ ~ ~ ~ 1-el( Cil' lulgiel: V'oi''t etIý re lliui4tes'. ti i-.r -tiut utli Cha br o5t' Wtis duuluu ' ?uîî' N llr tutuutc ilîuie
îlex.I ll. Ci''nii'om ' 0 einiMi's'. iile et t u ux u viqul i ous ii I

.11. I 'i' 1*11' I 'ui uuI'. ii ul flurtr' u' <'tîîî .d leuulie l 'ui. um'' N e' ~ S ) J
uvIý vlii'lti& S'tî. t'oiitti' 'jit, sîîumujî tI %itie lageu e t tuierCuum *i % c l itilu t o il;k ASç"iîiah

ii l "ntiic elîîu'/' liI'ti't'.i(11 lintodriei cI c etCil, i 1u',1 pameRelIaoulee Mètretsl
alui u't lu 'ica' béiil t~ lii r. i'ium'ît î ium le . dil Iiii,îi'..u'etîl 'îm'uîppî'c* oaelp on

'î''îuîu ni'luuoee lit tiueu'uuluii' drese 'eliill, dotievt'i.ir e.iiL'lu a

ci.lilt Goiii luteiix. lita hiCýilue lIeu '.t itiit titill ut,'.l l

utueiiiiî i<ec ii" î't ilie N*..It, ;%c tl t'.'.'o t~ u. 'lec tti 'îî'mm eti.. samîî îl e m tues t1 'uiet ;eItut.en-il an i
li fr, *t*-iiii tcsfias tci--tt; mtt v'141 t iii-e ou îîle î'ti.iiiie iia ,e tuaeli n gi En tti' u l v îuu.te luil ttii'in ol uu l4ot

el i'ti lluil\, ritl' 'ei ' lut rut l tl* st e nretm' tLtitl; j ttt iitlti léi''ie' 'î v et u e ur~.E Il i'er Ce~: rîn e i ûr u,
I' stu' i A.tuiu ''uri file il lu ,î'li'iuui' lt.0<iîeu'uY. Vlo êt es Oiuîîîr.igia lll uj géu

t
r ' 1: f l-. ritie l I'L'Iittit' NI ieu î en e uni.

COUPON-PRIME DU "'SAMEDI"P

PATRON No
(N'oubieoz pa de unottro le No du p.atron que vous désirez avoir.)

ilesure du. Buste ................ Age ............

ilesure de la 7 aille ..............

iVo m..................................................

/1d.resse ........................................ ........

CI-INICLUS, 10 CENTINS .....................
J'rièrue d'écrire Irès li.udt.lemient.

P'uur lîtilu voir pelletu, 29,

RATI ~Une Bague Doublée en OrGRATIS !Ott lin Bracelet Gourmette

AIlll' o 411 A Il 1;l"I 11. 1 Iuîuuhli

p l'uir I.%.lll. h.îtîîiru'l fil11' îuîiî t'îîîlllu/. pu li nsi. Ri vouR
h I u.î à i» Iul. Apî' ~i t tîuu i. h ilîflî vititîr
1,'Z Irlll f l.u lu i , l '. l îulr luî 'l ul'iui
Y ''' it luir, lvi'. iîuî5luilhill' îilt.îîu''v

TISDALL SUPPLY CO., TSN OT0 il MI'.Véritable Cadenas, avec une Clef.

PRIME GRATUITE DU "SAMEDI"

Coupon NO 28
Ce Coupon n'est valable qtue danst les huit jours de la

date du présent numéro

Ecrivez trois lignes et signez (le noni avec pa-
rafe) sur papier blanc non rayé.

Adressez, avec lo coupon ci-contre, à MADANE
T. D'AS'îouîe, duIiStî<i et indiquez le pseudo.

ilnwmt sous leue v' 1<~ou.s l i rez, liq tit n jîtoîllia. n o,
liappréýc;ttioit graephologiquee sutr votret cat'actt'ýre, etc.



Parlîu, Pé:it .î,c,,tr -u 1-,1.-i ,,,, t,* p i -

Io re à gCî i fe %Ill,,, e,,, jnh rro , .1n.o

10illilu léil 11.1 tclo, i ,ai'îl v Ias, Il I
,.veîz e, ii fqIi, i,,, I.,îî.I(. .î,,

iteu , i iilerl, ( I A. I ko-, 1 si ot, , ,,î o m55

a11 t inie :iren deî:t'. i:s t rL ,ai~ l-

lirîal. Postal Parfume Co.,

I i

Pourquoi payer
Une Piastre?

o-l'ulifflo Il ;te ea . :ll , ,u. îîîiîîîî

Btain Turc completae
il Vapeur coitine spp énn Oc

touils les SCisti l e ir. .

BAINS LAURENTIENS
Angle des rues Craîg et Beaudry

Casse-tête Ubinois du IlSamedi" Suitinq du PpnhIÀmfi No fl58

.*.'V'XI.-Coiix do no.4 tetîri Qîti désIdrent iuiter auxc Iirage.4 hobdonîadaIres desi
primes pour Io Catile-.te Chleuh,, qont cOreli:lIînen t- inViit. (JYCAI, l0 jOtudI à nîlidi p)réCI

qua a Ueu le tirage.
0111, 1lo1îi6 ta joIî li, jiýit.. il li A Alî,1 î i . I . 1 1 ut u- , Il .,r î, i. il . r,r1 or . i,,,'i. S ,-il ca:rton, mil.. NItl R i'.Iî, rî. A t, Dilîl. .î..C;ut,,f, ',î iiî..1. 51:

thier ttinî . 0)I. ov, o Il . 0 , i. î Ql ' ). Ni[1 . l il î,îî,

I ,e,r,.ttrin,..ltN Il, I,î,.. E:us,- T" i violoI rîrffnn, dont les ni.înîs pre/,.iîen on t. la

he l ii I .) 5h,) TIl ,u î> î. I I. 'Ilî.-î, ).A il. le.'itr 'Iî, jeter. qinlî j'toril: 1 .,:
gr.1 S 1,n. le ri'îo . A ',îI. c,,. toi (-- 5lJ t-tit iiiiiil1 aret.SltO<ll rio m,, i ri ilt il (,r eîtesu

malDrlie. ltt ric,,R Il., Parolier ail I.îir.-oiî .lie 4 M .iI.

$1000,00
Nous ne garanîtissonus pas $îouo
à chaque cousoîuuuîîteur de notre
grand remède contre le rhume

Pin Rouge
Du SUD

du Dr HARVEY
M aisu s:oulagemettimmédiat.

Guérit promptement.

Bou pour enfants et adultes.

Bouteilles, bonne mesure, 250.
t3IX DE EEIEHR Y

4à4 RUE ST-PAUL. MONTREAL.

T'OUTl LE INONDE PROI'RIÉTAIRK
POUR RIEN

Danîuanilez à vos fournisoieurs les lbons dle
Tlle BtkIi'îPark. Ulî.tnibre 511 K

Lisse du ]lurd of i'rade.

Meubles
Meublest

SATISFACTION
OU L'ARGENT REMIS

et vendreî tdis 8,111i 'lIv'
jours o'loe'asiî i) u . '
get compultanlt 1oîi ll.
îilit: IC3 :tiitli4 joillîls

F. LAPOINTEi
Marchand de Meubles recela-

un par ses bas prixc

1551 RUE STE-CATHERINE -

HORACE PKPIN

162 RUE SAINT- LAURENT

Montrollal.

-'ou est celui qui vojliîî tandis qui'
le's autres dornent. Fou est celui qui
(tort per'dndft que lesi autres veillent.

__ La v'îieîIVîn t (Io I ion et lit nuid-
proîîreWt dlu dial.

-O n ne, pmut être raisin sec avant
d'avoir dité ratisin vert.

- Ioîs.joura d'hiver sont des Jours
du lîftt'nito.

(lui CHERCHEuî 'i'î"OUVîE
îTut lu tinnde t rouve o l a,fiillui'hîîl

sal15le clierclîîîir et trouve en ttîîiie teini
la sanuté ce prt-ieLtx reirè,lu eltticglîrton
t-ic uusnîîrole conit re les atiect ironis putlmlonaiLres.
I2c pa' lrtout. 1511i

QUA;v'TRE: LOTSI 1>1 » 'sî Ilo)URt Ilîîý'

11 loliîNîî: dlianlli. à vle'us ifii iiseurit, pou
chaquelil --.. c'îi; M rl.eît itei îjîlet île- t irltLe

li issu lu ROM-.îî lt i i.

LA MINERVE
i A Montroal.. -4.00 par an

ABONNEMENT ý.Eors Kontreai, $300 l

LE MONDE CANADIEN
12 PAGES, grand f'ormnat

Abonnemeînt $ 1.00 par année
,%vme, le clqi x sl'ur , ii i îtcoc ton 11l) chreo,,o
lt hor';hî. port r:,i . dot tý 'alrt 1r. IIuîdon-
lain. l o u lil. 1î.uy-.:Igî--,.Ii,î ls religieux'tin..
Voijr nol rî' îînnou,îîi <t,' vrlîinee <Ian. Iii nut

lli'ro il1 îîod I,,tto,îi <'uli,-î (Il, cul LC sel'oioeiî.

iladactl.on, Administration et
Atellors

No 35 Rîii SI-Jacquos, Montréal

LA SOCIÉTÉ

DES EGOLES GRATUITES
DES ENFANTS PAUVRES

-Mfà-Elle Accomplit Beaucoup de Bieni

La distribution dI'OIîjut4 d'Art, at lieu toits les jours à 3 Il. ).111 et S Il, :,It 11.1l
Votis assu rcz l'instrqtttioni d'uîîi grand nouînhru 'e au( vilele aLî

cette inSI i uit i4on utile.

RAPPELEZ-VOUS QU'IL Y A

DISTRIBUTION TOUS LES JOURS Ù 311 et 811 30 P.M.
Au No 80 Rue &t-Laurent, lier etage

SOnl demlanide (les Elèves.



Incorporée par letres patentes on date

LE SAMEDI _____ ____

60 ANS EN USAGE I

SIROP'
DU

D'OODERREj
4t5 MUL ý1PILULES1

rrwwww' r.v, t PILULES

hi- 1 DE9

POUR
SUERISONI PCDTAINS

lÇie D'OBIJE'TS IYAUTr O1 t lglS DE TOOTE9
)joue ul v ME1W BDL Comtonge8 Affections

T o u ble t, E CREnt S C m o é s bilieuses ,

Prx ubIle,10 cetsDe McGALE Torpeur du

%faux de tête, Indigestion, Etourdistie.
Distribution nisull ents, et do toutes les Maladies cau-

Ssées par le Mauvais Fonctionnement
'FOUS de i'Estotuac.

Les Premiers Mercrc- dsd os rA A C E
Prix du billet, 25 cents. Dv ST

Professeur à lFaulté du Collège Dentaire
e l Province de Québec

Heures deaBitreau: 9 A. M. à 8 P. X.

1716 RU£ SAINTE-CATIIERINE ... MONTRIAL
1 ,tt <lli peîir la t ase

tirer h s choux ; jo mii' thzu'gî', w1:1, de
t.-ouver la prtrîx.

Lj- 1î2hPe Vitré.
J MONTIPEAL.

Fausses dents sans
#a palais. Couronnes en

or ou on porcelaine:~
posées sur do vieille

Sraoinea. Dentiers4q
faits d'après les pro.r
cédés les plus nou-t
veaux. Dents oxtrai.

i tes ean.s douleur par
l'électricité Btse par i

Anesthésie locale,
chez

~J. G.A EDEU
ersdo DENTISTE

Huedeconsultations:z hr a.mu. à p.m.
T4A. Bell 2818 20 R. S-au

I)éfinifion de l'Angleterre, d'après
lo) il Salisbutry

La B~elle aux droits dormants.

Casse-tête Chinois du "Samedi"'- No 160

4

INSTRUCTIONS A SUIVRE
Décroupez le.' pi,'ce.e teint.'es en noir, a'~'îte.r de mntiè're àt ce qu'elles ferment,

paer it.rtaipositioî:it. i', . 'il3 t -t. t' >%' l ii<

Colio7 les morceaux 8ur unje feuille de papier blanc où mettez, en bas, dix môme côté,
coin, prénoins. adressgo.

AdremNo., soute enveloppe formée etalYranchie à -Sphzinx " journal le SAMICOWD, Montréal.
Ne participeronc atu tirage quis le8 tilitioflz istes9 et con rormes au présent

avis.
Aux 5 pre'iftNtre' *oliit.Ir. r". ait uz'Ui tzrtii .il'î jutî.zz (Io ce Canq.4oe.o à noua

Vîirvontio., uit plhis u tar iiei. .,i ' 1 4i 1r'' i i1. dlis zati t,sczron ib 4tribiaéou 910,t
prinms oinii:itaitt at: Un at,înnz,,ndiaa it I~î.r"j 11101-4ut jOlIrnaIl 10 SAMRStR I> 159e~ cent lm on
'lrgenhl %u chol esicîin aEnnnt.

Presque pour Rien!
EN ALLANT CIhEZ

HENRI ALLARD
411 Rue Craig

VOUS TROUVEREZ-.~.mw

Cigares de 5 ota pour -4 ets

Cligares do 10 ct@, 3 pour - 20 cts
Steak et patates frites 125 cts
Pork and Bean. - 5 et 10 Cts

Huîtres à~ la mesure (bulk) .15a la pinte
Huîtres à la doz., triées à la main 20 etst
Hluitres fiîtos, la doz. . - 0î cts
Cilopg ... 25) cts

VIN

~LoAoà I

Naturel
Tonique
Stimulant

LAPORTE,
MARTIN h tutsç

&tCIE

le Canada.

PETIT Due

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ -LES 1

DX=zx ceutm

LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. V. S.
"Curling Qiigar, ' fait à le main valar t 10e pour 50,.

NQ3 60 IUL SI DENdIS
TÉL BELL 1283 MONTREAL

MARCAND41 .Q

TRANCHE-PAINrne Clubs t
RASIRSLes Rasoirs "U . .. urveyer "

tion; le plus bel assortiment de .... .....

COUTELLERIEt. mafcurerse
pour cette raison à prix très raisonnable@
chez..

L. .A.SiJRVEYER, QDinliliff
8 Rue St-Leurent.

Uin mnifestant s'est tiré d'niio lia-
.garre politique avec rit oeil poché et
des cont'îsicns un peu partout, ce qui
)te l'emnpêche pas d'avoir le mnot pour
rire.

-Oin parlait du coup d'Etit... dit-
il, Eh bic i ! moi, j'ai ri çu des tas de
coups!

CARES et~

Chamberlalil
. .. SONT ...


